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LETTRES 

DE 

MIE ADI EINDSEY. 


LETTRE XXVIII. 

ï)t Ml LAD I tl KD S ET à 
Mi lad i Beaumont, à 

Êdimbourg. 

’S /'o u s voilà heureufement accou¬ 
chée , que je vous fais bon gré, nia 
chère Sara, de m’avoir fait écrire 
cette bonne nouvelle; j’approuve 
fort le parti que vous prenez de nour- 
IV, Partie, A 






2 Lettres 
rir votre fils. La mère & l’enfant s’en 
porteront mieux, & l’on n’a pas la 
douleur de voir dans des mains étran¬ 
gères , ce qui doit être l’objet de nos 
foins les plus tendres. Milord n’étoit 
point d’avis que je priflè moi-même 
cette peine; mais, il a cédé à mes 
prières. Il s’y oppofoit par tendreflë » 
& je dois à fa complaifance de m’a¬ 
voir laiffée la maitreflè de faire ce 
qui me feroit le plus de plaifir, 
avec promeffe , pourtant, que fi 
ma fanté s’en troüvoit affoiblie je 
prendrois une nourrice. Je fuis peu 
éloignée de mon terme, & cette 
Lettre fera fans doute la dernière 
que vous recevrez avant ma cou¬ 
che. 

La triftèfle de mon cherCharle* 
ne diminue pas, le départ de fon 
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DE MlXAD* LlNDSEY. î 
1 père paraît l’affliger fenfiblement : 

1 s’il regrettoit de m’ayoir époufëel... 

‘ ' s’il fe reprochoit une union qui faite 
5 mon bonheur ! O, mon amie! H 
1 n’en ferait plus pour moi. Il efl 
5 [ vrai qu’il m’a tout facrifié... Ët moi, 
s | qu’ai-je pû lui offrir ? Un cœur ren- 
1 | dre & fincète, un amour pur & 
' confiant. Il paroifToit fi fatisfait! 
e t Que ne puis*je partager fès peines, 

* ' puifqu’il ne partage plus mon bon- 
1 heur ! Chère & très-aimable fœur, 
e ne pourriez-vous fçavoir de lui ce 
u j qui les caufe ? Sa tendrefle femblé 
e I toujours là même, mais il eft in- 
8 ’ quiet & fombre. Mes careflès ne 

* . l’importunent point ; mais il ne 

1 paraît pas les defirer. Ce jeune 
homme a toujours vécu dans le 
. monde ; diftrait fans ceflè par des 
( Aij 

| • . 
r 



4 Leiires 
objets variés, il s’ennuie peut-être 
de l’uniformité de la vie que nous 
menons ici. Cependant, j’ai remar¬ 
qué que la mufique que nous faifons ■ 
fouvent diflipe pour quelques mf- ; 
tants fa mélancolie, Notre aimable • 
Hôtefle a fait la même attention, 
Je fuis fâchée que ma couche foit 
un obftacle à la continuité de nos • 
petits concerts. Je l’ai prié vaine- ■ 
ment de ne point les interrompre» * 
je ne veux pas, m’a-t-il dit avec 
tendrefle, d’un plaifir que je ne par- . 
fage pas avec mon Ange. Mifs Hen¬ 
riette a fort approuvé là façon de 
penfer de Milord ) cette jeune enfant 
eft beaucoup plus raifonnable qu’on ; 
ne l’eft ordinairement à fon âge. 
Je l’ai prié-, ainli que fa mère » de fè ! 
charger pendant le teins de ma coq- 
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DE $f'ItADI LinDSEY. f 
che rie diftraire mon époux de fes 
idées trifles; elles me l’ont promis, 
& je fuis beaucoup plus tranquille. 
Adieu , ma chère Sara, je vous 
embraffe de tout mon cœur. 
Charlotte Lindsey. 

De Chelfea , ce .... <7.., 

Ne m’oubliez pas auprès de Milord 
Beaumont. Mille baifers au nou¬ 
veau-né. 



LETTRE XXIX. 

De JOHNES y au Minijlre EDIMG , 
à Spring Garden. 


JE pars, mon refpeèlabte ami ,avec 
la douleur de ne pas vous embraflèr ; 
je pars le plus malheureux de tous 
les hommes. Je ne vous ai point 
A hj . 
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dit adieu. Hélas ! je craignois votre 
tendre amitié. Il falloit que je fuie ; 
vous m’auriez fait refier. Mon ami, 
je veux, je dois vous laifTer lire dans 
mon coeur j il brûle pour un objet 
charmant auquel il m’efl impoflible 
de prétendre. Mifs Grow ne peut 
être qu’à un homme dont la for¬ 
tune égale la naiflànce, & moi. je 
ne poffède ni l’une ni l’autre. Car, 
mon refpeâable ami, il ne faut 
pas s’aveugler, je ne fuis rien. Élevé 
par charité chez votre frère, je n’ai 
quitté fa maifon que lorfqu’il a 
cefTé de vivre. Vous eûtes la bonté 
de vous charger de moi } depuis dix 
ans vous me traitez comme un fils 
tendrement chéri. Fier de vos bien¬ 
faits, je ne defirois pas un autre fort. 
La vue de Mifs Amélie a fait chez 



de Mîlabi Lincsey. 7 
moi une entière métamorphofe : j’ai 
fenti pour la première fois, qu’il eft 
affreux de ne point connoître ceux 
à qui nous devons le jour. Pour la 
première fois* j’ai fenti que la for¬ 
tune peut conduire au bonheur. 

Afin de vous tranquilHfer fur nion 
fort, je vais vous faire part de mes 
projets, en vous priant de les fécon¬ 
der.,Grâce à vos généreufes bontés, 
j’ai pû mettre de côté, fur l’argent 
que je recevais de vous pour mes 
menus pîaïfirs, une petite femme 
qui me conduira en France. Vous 
m’avez fcuvent parlé d’un Ban¬ 
quier de vos amis que vous avez 
beaucoup vû pendant Vôtre féjoor 
à Parts. Je me présenterai à lui pour 
entrer dans fes bureaux. Par une 
fuite de vos bienfaits, je parle afiè* 

A iv 
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8 Lettres 
bien françois, je le lis & l’écris comme - 
l’Anglois; je ne doute pas que vous 
ne daignez écrire en ma faveur à 
M. Notruot, & fi j’ai le bonheur 
de lui plaire, je pourrai n’çtreplus. 
à charge à perfonne. Non pas, grand. 
Dieu, que la reconnoiflance que je 
vous dois me pèfe ? Il eft bien doux 
de vous avoir des obligations. J’em¬ 
porte avec moi trois chofes qui me 
font infiniment précîeufes : votre 
portrait que vous' m’aviez laifTé 
prendre dans votre cabinet, l’an¬ 
neau qui doit me faire reconnoître 
de mes pareas; ( mais hélas ! dois-je 
jamais efpérer de les retrouver? ) & 
un bracelet que Mifs Grow a tifïii 
de fes beaux cheveux. Ne croyez 
pas que je doive ce préfent à l’a¬ 
mour : j’ai ofé le dérober à celle 
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que j’adorerai en filence toute ma 
vie. 

' Quand Milady Grow eft arrivée à 
Spring Garden, vous allâtes lui faire 
viïite, & je vous accompagnai. Mifs 
Amélie étoit avec fa mère. Je la 
vis, & je l’aimai. Différentes com-s 
millions dont vous me chargeâtes 
pour le Château me rendirent fami¬ 
lier dans cette maifon; je fus aflez 
heureux pour amufer Milady ; je 
faifois fa trifte partie avec plaifir, 
parce que Mifs Amélie étoit à 
côté de fa mère. Mon amour aug- 
mentoit tous les jours : tant que j’ai 
cru être indifférent à Mifs Grow, j’ai 
joui fans inquiétude de l’innocent 
plaifir de l’admirer; mais depuis un 
mois tout me dit que je fuis aimé ; 
ma tendreffe eft trop forte, pour 

Av 
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n’écre pas clairvoyante. Ge qui 
auroit dû faire mon bonheur, 1*» 
entièrement détruit. Tant que j’au- 
rois fouflèrt feule,, nies maux au» 
roient été fuppôrtables » mais te* 
faire partager à celle que je chéris» 
ü y auroit de l’inhumanité. Je n’ai 
pû me dirïimuler l’extrême diftance 
qui nous fépare, j’ai gémi, & n’ai 
point héfité à me facrifier.... Si elle 
m’aime, me fuis-je dit, je ferai fon 
malheur. Mon abfence peut effacer 
une légère impreflion, & fi je n’en 
fuis point aimé, il n’y aura que 
moi de malheureux dans la fuite 
que je médite. Ma teodreffc pour 
vous a balancé ma réfolution : par¬ 
don } l’intérêt de Mit .Amélie a 
fixé mon iodécifiomMofr parti pris, 
j’ea ai retardé Pexéchtion. Hier 


t)E Miladi Iindsev. ft 
encore je doutois de mon courage t 
favois peur qu’il ne m’abandonnât 
tout-à-fait. J’étois au Château I 
Prflue du dîner ; Milady dormoit 
dans fon cabinet , Mifs Amélie 
travaittoit dans le fallon ; je m’ap¬ 
proche , elle fe lève, fon fac & 
ouvrage fe verfe 5 il çn fort le bra¬ 
celet dont je viens de vous parler • 
je 1e ramafle avec précipitation, & le 
confidère attentivement. Un mou* 
Veinent involontaire le conduit I 
ma bouche : la crainte d’avoir déplo 
à Mifs me fait levér fes yeux pour 
demander pardon; je rencontre lei 
Tiens, elle rougit î j’apperçois plus 
de tendreflè que dè colêrfc dans fos 
tegaTds; fofe mettre le bracelet 
dans ma poche*—Voua a*y peéfe* 
pw, dit-elle faiblement, rendez 

A vj 
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moi mon bracelet. Dans ce moment 
Miladi fe fait entendre. Je n’eus 
que le tems de lui dire : — Je vous 
jure de vous le remettre, Mifs’, la 
première fois que vous me le deman¬ 
derez. Elle parut fatisfaite de ma 
promeflè, & fut au-devant de (à 
mère, qui propofa de faire un tour 
dans le jardin. A peine étions-nous 
defcendus , que Sir Draling vint 
joindre Milady. Elle prit fon bras, 
parce qu’il témoigna avoir quelque 
chofe à lui dire \ Mils confentit à 
prendre le mien. Nous nous pro¬ 
menâmes une heure & demie fans 
dire une feule parole. J’ofài, il eft 
vrai, preflèr fon bras doucement & 
à plufieurs repriies. Je crois, mon 
cher ami , qu’elle a fait un mou¬ 
vement femblable. Je foupirois, 
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DE Miladi Lindsey. If 
j’étois enün dans une agitation 
cruelle ; MHs avoit les yeux humi» 
des. Il me fut aifé d’y lire que j’étois 
aimé : j’allois me précipiter à fes 
pieds : je ne pouvois contenir les 
tranfports qui me maitrifoient.... 
Milady revint à nous ; après avoir pris 
congé, je fortis. J’ai paffë une nuit 
terrible par les combats perpétuels 
de l’amour , de l’amitié & de la 
raifon : la dernière a remporté la- 
victoire. J’ai : eû. la force de quitter 
ce matin mon feul& unique ami, & 
une femme que j’idolâtre. Croyez, 
mon refpe&able bienfaiteur, que la 
reconnoiflance que je vous dois fera 
toujours prélènte à mon fouvenir. 
Recevez mes adieux & les aflurances 
d’une eftime & d’une amitié éternelle. 

John es. 

Calais y et .,.. ^7' • * 
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LETTRE XXX. 


p'AjLABELLE FLOJFER;àAiiJT 
Amélie G Eou^^àSmallüilU 

Qu*ON né me parle pas de ces être» 
emportés, ils Vont que le premier 
feu & deviennent enfuité foibles, & 
même imbéciles. Je connoiffbis mal 
le Comte de Mervoir, il a pardonné 
à fa Nièce. Cette Charlotte eft à 
préfent chez lui avec Ion époux.... 
Son époux !... Milord Lindfey, fon 
époux!... Oui, ma chère Amélie, 
Us font unis ; ils avoient fuis enfem- 
ble : mon coeur l’avoir deviné. Corn» 
bien de mortifications pour mon 
amour-propre ! Mais, mon amie, 
;*ai eue Fadrefle de diflxmuler mon 
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mécontentement; j’ai parue fati?- 
faite de leur bonheur; me? félicita* 
tions avoient un ton dégagé'qu’il* 
auront librement remarqué.Toutceci 
tous étonne t & vous ne concevez 
pas.... Qui concevrait» effedive¬ 
ntent , des événement û peu natu¬ 
rels. 

AI 11 ', de Mervoir eft morte depuis 
quelques mois; peu de jours après 
Miftrefs Dervey a été renvoyée com¬ 
me un meuble' inutile. Moyennant 
quoi, je ne fuis plus informée de ce 
qui fe pâlie dans la maifon. Voici 
feulement ce que mon père nous a 
raconté. Miladi Lindfey ( combien il 
m’eftdooloureux de la nommer ainfi l) 
s’efl trouvée fort incommodée à la 
foite de là couche. (Bile a déjà une 
petite fille.) Se croyant en daaget^ 
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elle a écrit à Ton Oncle pour lui de- 
mander pardon, & obtenir fa grâce : 
M" e . le Jeune a fait le meflàge. Le 
vieux Comte fâché de n’avoir plus 
perfonne à la tête de fa maifon, a 
été, fans doute, bien-aife de retrou* 
ver une ménagère, ou Intendante. 
Il a été lui-même à Chelfea où de¬ 
meurait le couple fortuné *, il a tout 
pardonné, à condition qu’on vien¬ 
drait loger avec lui auffî-tôt que 
l’on pourrait tranfporter la malade, 
& qu'il ne ferait jamais queftion du 
paflë. L’établifTement a eu lieu la 
femaine dernière.Miladi a été promp¬ 
tement rétablie. M. de Mervoir les a 
amenés chez mon-père avant-hier. 
Que leur préfence m’a caufd de cha¬ 
grin ! Cependant, Milord ne m’a pas 
paru aulfi gai que les çirconfiances 
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dévoient le lui permettre.. S’il étoit 
déjà las de fa bégueule de femme} 
Il faut que je découvre la raifon de 
l’efpèce de contrainte que j’ai crû 
remarquer en lui. Mais, j’oublibis \ 
que jé dois être fâchée contre vous; 
ne plus m’écrire, que lignifie ce 
ridicule filence ? Mon amitié vous 
feroit-elle à charge ? Vous pouvez 
m’en faire l’aveu. Je m’attends à 
tout: rien në pourra déformais me 
furprendre. Adieu , toujours votre 
amie, fi cela vous convient. 

Arabelle Flower. 

Grofvehor Square, ce.... 17. ,. 
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LETTRE XXXI. 

De Milord Li N D s EY, à Milord 
Bi AV MONT fon ami. 

To ü T me rit ; tout femble voler 
au«devant de mes defirs, & je ne 
fuis point heureax. Ma Charlotte 
m’a rendu père d’une jolie petite 
fille qui fe porte aulfi bien que fa 
mè/e. M. le Comte de Mervoir nous 
a pardonné, & c’eft de chez lui v 
dans un appartement à côté de celui 
de MiladiLindfey, que je t’écris. Mon 
père a répondu avec tendrefTe à une 
léhre que je lui avois envoyée. Que 
dois-je encore defirer? De pouvoir 
oublier que Mifs Henriette eft une 
créature adorable. Mon cher James, 
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* 

je ne jouis pas d’un inflant de repos 
depuis que j’ai quitté cet Ange. Ma¬ 
dame Smitt a promis à fon mari, 
quand il eft parti, de ne point ame¬ 
ner fa fille à Londres avant fon re- 
j, tour. Elle veut obferver fa parole} 
vois combien je fuis à plaindre. L’at¬ 
tachement que j’ai pour ma femme 
(car, mon ami, je l’aime toujours 
beaucoup ) n’a pu m’engager à me 
jf réjouir de la voir rapatriée avec fon 
! Oncle, puifqu’il nous a fallu quitter 
Çhelfea. J’ai defiré pouvoir fuir Mifs 
| Henriette, & au moment de mettre 
• à exécution un deffein auffi fage, le 
courage me manquoit, & j’ai mur- 
muré.Étrange contradidion du cœur 
bumain ! J’ai fait plus, James, j’ai 
‘ ofè ; oui, j’ai ofé dire à cette aima¬ 
ble enfant que je l’aimois, & que je 
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l’aimerai toute ma vie. — Arrêtez y 
Milord , m’a*t-elle répondu avec 
douceur. Vous m’aimez, c’eft une 
foibleflè qui ne doit être qu’une er¬ 
reur paflàgère; mais croire quecette 
erreur durera éternellement, dans 
votre pofition, c’eft un crime : une 
feule réflexion vous donnera des re¬ 
grets. Paflons chez Milady. Cette 
femme charmante mérite bien, lorf- 
qa’elle eft malade, qu’on lui donne 
tous fes foins. J’ai pris avec refpect 
la main de celle qui me faifoitfentir 
- mes torts avec tant de ménagement* 
—Fille divine, vous ferez fatisfaite ; 
je ferai malheureux; mais tout ce 
que la nature a formé de plus aima¬ 
ble ne fe plaindra pas de moi.— 
Vous êtes digne, Milord, du bon¬ 
heur dont vous jouirtèz, puifque 
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vpusêtes jufte/, en effet, qui peut 
être comparé à Milady > Douceur, 
efprit, beauté , bienfaifance & gé¬ 
néralité.Elle a raifon , mon 

ami, ma Charlotte eft telle qu’elle 

la peignoit.& j’ai pu.... ; Que 

dis-je ? ne fuis-je pas toujours cou¬ 
pable 2 Hélas! je brûle encore pour 
celle que je, ne pofféderai jamais. 
Ofe dire à préfent que je ne fuis pas 
malheureux ! Adieu, mon ami. Écris 
moi, que je fâche des nouvelles de 
ma fœur & de ton fils : gronde-moi > 
confeille-moî, mais fur-tout aime 
moi. 

Charles Lindsbï - . 

Pc Londres, Cf.... 17 ,... 
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LETTRE XXXII. 

De AL John es au Minijbre Edim g , 
à Spring Garden, 

JVXILIE a&ions de grâces, mon ref* 
peâable ami, pour la réception flat> 
teufe que m’a faite l’honnête M. N o*- 
truot. Votre lettre m’a précédé, & 
c’ell à elle que je dois là confiance & 
l’amitié du Banquier. Je n’ai point 
éprouvé un étonnement fenfible en 
arrivant dans cette Ville tant vantée. 
Les malheureux piétons m’ont infpiré 
dé la pitié. Ils ne doivent jamais être 
fans inquiétude pour leur vie. Il n’jr 
a point à Paris, comme dans nos 
moindres villes d’Angleterre, de ces 
larges trottoirs fi commodes ï plus 
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d’un égard. Ici les hommes 6c les car- 
rofles font pèle mêle dans le milieudes 
rues, qui, pour l’ordinaire, font rem- 
pliesd’une boue liquide 6c noire.Voux 
nefortez jamais fins être plufieursfois 
éclabouflës de la têteaux pieds. 

Ce que vous me mandez , mot» 
cher proteâenr, fera exactement 
rempli ,1 l’exception d’un feul point. 
Je ne puis vous promettre pour ce¬ 
lui-là que de la bonne volonté, 6c 
mon cœur ne ratifie pas mes engage¬ 
ments. Il m’eft poflîble de cacher le 
feu qui me dévore} mais il n’ell pas 
en mon pouvoir de l’éteindre. Mifc 
Grov, dites-vous, eft trop bien éle¬ 
vée pour ne point effacer de fon fou- 
venir une inclination contraireà fon 
devoir, puifqu’elle ne feroit point 
approuvée par Mifody. tç. Ciel me 
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préferve de former le moindre defir 
qui puifl’e être nuifible à la char¬ 
mante Amélie. Son bonheur fera . 
pour l’infortuné Johnes, un adou- 
ciflèment aux maux que l’amour lui 
caufe. J’ai reçu, avec reçonnoiffan- 
ice, le bienfait qui accompagnoit ^ 
votre lettre : il ne m’a point étonné. * 
Les plus belles avions font.celles ' 
qui vous font ordinaires. M.Notruot 
a eu la bonté de me demander s’il 
me manquoit quelque chofe. —Jé ^ 
veux vous fervir de père, m’a-t-il J ‘ 
dit avec ^affection, l’amitié que 
M. Eding a pour vous, prouve que >!l 
vous méritez toute ma tendreflè. 
Jeune homme , ne me cachez aucun ' 

de vos befoins. Ne rougiflez pas : ^ 

mon offre n’a rien qui doive vous '' 
offenfer, — O, Monfxeur î que vous ^ 

lifez ^ 

. ■ ! 
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1? lifez mal dans mon cœur, fi -vous 
r ‘ f croyez que ma rougeur eft un effet 
rl • de la honte ; l’obligé d’un homme 
'* tel que vous eft glorieux du poids de 
ul : fa reco'nnoiffance. Recevez mes re* 
merciments. En ce moment, je ne 
l!t puis faire ufage de vos bonnes inten- 
e< tions : mon généreux ami m’a en- 
s voyé un billet de cinquante louis ; 
1)1 cette fomme eft forte relativement 
Il mon état. 

[ e Je fuis en connoiftknce intime 
^ >vec deux de mes compatriotes : Sir 
e | Edward Roland & M. Smitt fort 
e j Gouverneur. L’un & l’autre ont 
• ! pour moi beaucoup de bonté. Le 
1 ( jeune Lord eft dans la trôifieme an- 
: | née de fes voyages; il en doit encore 
i paflèr deux avant quetle retourner 
en Angleterre. Je n’ai de ma’vie rie» 
■ U% Partie. R ' 

1 
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vu d’aufli charmant que ce jeune | 
homme. Il n’eft pas de femme, qui . 
ne defirât lui reSembler quant à la , 
figure. Il eft d’une grande vivacité, | 
trop ardent pour l’exécution de fes } 
' defleins; mais il pallie ces légers dé- - 
fauts par une .extrême bonté; un , 
penchant naturel à la bienfaifance, ■ 
& une confiance fans réferve avec 
les gens qu’il croit vertueux. M. • 
Smitt joint à une figure agréable les , 
manières les plus douces & les plus 
.polies, un efprit cultivé, des con- 
noidances étendues. Il n’eft pas pof- 
fible de réfifter au penchant qui 
vous entraîne vers cet homme efti- ^ 
mable : il a formé le cœur & l’efprit 
de fon jeune pupille. Voilà qui fuf- !' 
fit , à l’élogp de l’un & de l’autre. 
JVLNotr uot eft'leur Banquier & leur 

ami,, 
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Sir Edward veut que je Ibis de 
toutes fes parties de plàifir. Peu fait 
pour ces brillants divertiffements, 
je l’avois prié de tn ’en difpenfer j 
mais M. Smitt l’a defiré. Pou vois •je 
réft^er > Avec la pernàiffion de 
AlNotruot, j’ai été piufîeurs fois aux 
fpedacles. M. Smitt, qui fe met tou* 
jours entre Sir Edward & moi f 
m’iriftruit avec bonté des cljofes que 
mon peu d’ufage du monde me per¬ 
met d’ignorer. Que j’envie le’fort de 
Milord Roland ! 11 eft lans ceflè & 
portée d’admirer les vertus 4e foa 
aimable Gouverneur : avec un tel 
modèle, il eftimpoflible de n’êtrepas 
le meilleur des hommes. Ce qui vous 
reflèmble, mon cher & refpeébble 
ami^ m’infpire des feutiments ten¬ 
dres , & M. Smitt penfe* & agit 

Bij * 
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comme vous. Je ne cefl'erai jamais 
de faire des vœux pour votre bon- 
heur ; ii eft plus eflentiel à mon. ex if* 
tence que 1« refte des biens de U 
terre. 1 

? - J O H N E s. 

De Paris ce .... 77.... 


“ LETTRE XXXIII. ! 

: ■ ' * - . " > 

De Miladi Lindsey à Miladj 

Beaumont, à Edimbourg. 

Yovs vous plaignez de mon fi-: 
lence, ma chère SaraV vous favez- 
que je me porte bien, que ma cou¬ 
che a été hèureufe; & vous auriez 
été flattée d’apprendre ces agréables 
nouvelles par moi-même» Vos 're¬ 
proches me prouvent votre \ 


Digitized by G00gle 


de Mil a di Lino se y. 19 

mais je fuis fâchée de les avoir méri¬ 
tés. Cependant, chère fœur, je fuis 
bien excufable. Hélas ! fi mon corps 
eft eh fan té , il n’en elt pas de même 
de mon efprit ; & le cœur..... Oh î 
celui-là eft bien malade. Votre frérç 
me trahit, il en aime une autre ; les 
hommes font donc bien cruels de 
faire de fang-froid le malheur de cel¬ 
les qui les aiment. J’ai lu.les tendres 
protections d’amour que Milord 
fait k celle qu’il me préféré, fans 
que je puifie concevoir comment 
cette lettrée a pu le trouver dans le 
porte-feuiHelle mes deifîns. 

Il y a phifieurs jours, nous avions, 
chez mon Oncle ( avec qui nous 
fomraes rapatriés, comme Charles a 
dû vous l’apprendre ) *, nous avions « 
dis-je,.à dîner Milord 1 Flctwer, Mifs 

B iij 
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Arabelle & Mifs Betfy, Milady Ste- 
nay, le Lord Scenay fan fils, Sir Ben- 
ter de lavieifle Mifs Loventt. Après 
le dinfer, on a defird voir quelques 
■deffins que je venois de finir. Mils 
Arabelle & le Lord Stenay -fe font 
mis à les examiner. Je m’étois retirée 
dans un coin pour allaiter ma fille. 
Après cette douce occupation, je 
me fuis rapprochée de la table. J’ai 
remis mes deffins dans le porte¬ 
feuille , que j’ai ferré dans ma chif¬ 
fonnière. Le lendemain matin j’ai 
voulu delfiner une fleur qui m’avoit 
parue extraordinaire. Je trouve ^par¬ 
mi nies papiers une lettre; je recon- 
nois l’écriture de Milord, je l’ouvré» 
elle n’avoit point été cachetée» Le 
mot de Mifs me fait voir qu’elle 
n’étoit pas pour moi, je-regarde 
i 
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l’adreflè : que devins-je ? Elle étoit 
pour Mifs Henriette Smite : liiez-là , 
jè vous L’envoie , & jugez l’effet 
qu’elle a dû produire fur mon ten-« 
dre cœur. 

Voilà donc le ftijet de fa mélan*~ 
colie ? Chaque mot eft une expref- 
fton di&ée par, un ardent amour. 
Ma chère Sara, je.ne fuis née que 
pour fbuffi-ir. A préfent que je fuis 
inftruite, je m’étonne de n’avoir pas 
deviné mon malheur. En réfléchit- 
fant. fur le paffé j’y lis la confirma¬ 
tion de mes peines. Milord fe plaint 
des rigueurs de Mils Henriette, mais 
il eft fûrement aimé. Hélas ! J’ad- 
mirois défi bonne-foi t en préfence 
de l’infidèle,, les charmes de çette 
enfant. Je lui fburnifibis fans celle 
des armes contre moi Je, veux..,. 

, , , B iv 
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Je dois.... Oui, il ignorera que Je 
fais qu’il me trompe. Peut-être ma 
tendrefle le ramènera : il aura pieté 
d’une femme qui l’adore. Depuis 
.que cette fatale lettre m’eft tombée 
entre les mains, j’ai été à Chelfea ; 
je n’avois point vûe Mi lire fs Smitt 
depuis que j’avois quitté fa mai fan : 
Mifs Arabelle de ma chère Betfy 
étoient de la partie. A notre arri¬ 
vée la Servante nous dit que Ma¬ 
dame Smitt étoit fortie, mais que 
fa fille étoit dans le jardin avec du 
monde. Allons donc au jardin, dit 
Mifs Arabelle, & me prenant par- 
defious le bras elle me conduifit 
afièz vite à nn petit berceau. H eft 
placé de façon quej’on ne voit ce 
qui s’y paflè que lorfque l’on y 
entre; nous parvenons enfin à l’en- 


de Mixadi Lindsey. 3; 
trie. Mifs Henriette étoit alfife fur 
un. banc de gazon lés yeux baiffés, 
M mon époux étoit à les genoux, 
preffant dans fes mains, celles de U 
jeune pe rfonne ^Acet te tue je de 
pûs retenir un cri. Milord le lève 
avec précipitation, Mils Henriette 
en veut faire autant } mais elle 
retombe fur fôüliège. •— Qu’efl-ce 
donc que tout ^ci., s’écrie: Mils 
ArabelleJ Retirons-nous, Miladi, 
nous fommes de trop. ici.—Vous 
vous trompez, Mifs, repliquaMUord, 
qui déçoit un peu ralüiré^ J’étoisaux 
genoux dé MifsHenriette pourtâcber 
de la décider à venir à Londres tenir 
compagnie 3> Miladi,,..— Que je 
vous fais gré, mon cher, air je repris 
tout de fuite, de vos attentions^ mon 
aimable Henriette, ayez*vous cédé 

By 
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aux iaftances de ntott époux J Aurons*- J 
.nous leplaifir de vous avoir?-—Miladi j, 

,eft trop bonne, a-t-elle répondu en - 
-bégayant, i ... C’eft à nia méte i déct- q 

dér; (C’eft la'réponfequejç faifoe % 
à Milord lorlque vous êtes arrivé?. $ 
Sur le champ Mifs Arabelle s’eft », 
jettée à Ton cou.— Ma chère-H en- 
riette, il faut venir à Londres, je vous Si 

logerai. L’Hôtel^e Milord Flower eft 
plus grand que celui du Comte de % 
Mervoir. Il me fera bien agréable de ^ 
. vous voir\fans ceflè : Miftrefs Smitt ^ 
dira de la partie. — Je fuis bien fen- fJl 
fibléaux invitationsdeMif», mais je -, 
doute quema mère puifTe les accep- 
ter.— Ceft ce que ncros verrons à 
•Ton retour, a repris Mif» ArabeHej ^ 
* ; en l’attendant laifonsuntourç nou ’ s ti 
avons fuivi fon avis. - k, 
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de Miladi LindseV* 
Jugez fi je devois être tranquille; 
Le s efforts que je faiiois pour cachet 
ma pefae me caufoient de véritables 

tortures. L’arrivée de Mifirejs 

Smitt a mis fin aux plailanreriesdô 
Mife Arabelle, qui ayant toujours 
tenu mon bras, me difoit à l’oreille : 

■— Croyez - vous, Miladi jque votre 
époux ne fe tire pas--adroitement 
d’un pas gliffant? Éc mille autres 
propos femblables. Miftrefi vint 
m’embraffelr, on lui propofâ. ce 
qu’on avoit projetté. Elle ne voulût 
pas accepter. Je fis ma vifitè courte; 
en remontant en caroflè , Milord 
me dit : ma chère , ?ou« avea -une 
place vuide,- voulea-vous que 1 je 
l’occupe.—rTrès-volontiers, Milord^ 
& nous fommei revenus à Londres. 
Après avoir defcendu les deuxMift 

Bvj 
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Flover dans Grofvenor Square,'-je ; 

me fuis trouvée feule avec l’ingrar, , 
Que de careflès ne m’a-t-il pas fai- jj 
tesf C’eft la première fois qüe je les ai ^ 

reçues avec quelque peine : l’idée Q 
que je ne les devois plus à l’amour a 
me rendoit trifte. Arrivés à l’Hôtel t a; 
j’ai paflë dans mon cabinet. Ma Bonne 
y étoit tenant dans les bras ma fille à j 
qui je m’empreflài de donner le fein. ; . 
Cette excellente femme s’eft apper- 
eue du trouble de mon ame : je n’ai s 
pas héfité à lui confier mes nouvelles [ 
peines, fes confolations m'ont un 
peu calmée. Voilà plufieurs jours 
d’écoujés fans que Milord fe foit 1 
éloigné^de moi : peut-être recon- P 
aolt-il fa faute ? Avec quel plai- | ( 
fir mon cœur lui pardonneroit s’il ^ 
revepoit à lui. ^ 
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L’on vous a donc fufcité un pro* 
cès pour votre fuccdfion : votre 
caufe étant jufte je n’en crains pas 
la fuite ; mais je m’afflige fenfible- 
ment des obftacles qui fe renouvel¬ 
lent fans celle pour empêcher votre 
retour. Adieu, ma très-chère Sara.» 
mon amitié n’aura point de terme. 
Charlotte Lindsbe. 

De Londres , cû.*s lj... 

i 

«s=s=======9seese9n 

LETTRE XXXIV. 

De Milord LlNDSEY à Mift ÜEK- 
R1ETTE SM1TT , inclufe dans la 
précédente , à Chelfea. 

Vos rigueurs me donneront 1* 
mort. Je vous aime, adorable Mifiki 
mais mon amour eft pur -eosune 
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votreame. Ne me fuyez plus,' je 
ne fuis point uti homme affreux) 
je n’ai pas des vues qui puiftènt 
vous faire rougir. Je ne demandé 
que le bonheur de vous voir; je 
confens même à ne voua jamais 
parler de ma vive téndreffè, que 
mon refpôâ égale. J'ai eû tort, fans 
«doute,, non de vous adorer, e’efl 
le fort de tous ceu£qui vous voient; 
jiHM»d*ofes vous en faire l’aveu ; pour 
expier ma faute, je me condamné 
au* jHàs J aüftère filence. Je l’impofë- 
. rai même à mes yeux ; mais, divine 
^Henriette, fouffrez qu’ils puifTent 
encore fe fixer fur votre charmante 
perfonne. Vous me parlez toujours 
i4eJ nœuds qui me lient à la plus 
('aîm&bfe des femmes : voyez quel eft 
a»ion lbrt) .tout en vous adorant, je 


3 >E MiLÂDI tlNDSEY. 
ne puis m’empêcher de l’aimer, dé 
' la révérer ; mes defirs ne font pas 
contraires à votre vertu ; je ne 
demande , en échange de l’amour le 
plus tendre qui-fut jamais, que la 
*pkt» petite part dans vatre amitw: 
fi vous continuez de vous cacher à 
ma vue, je m'abandonnerai à la vio*v 
lence^e mon.défefpoir..., Je me 
.fens capable de tout.... Ne prenez 
pas mes plaintes pour des menaces; 
je prie.... Et j’implore vos bontés.’ 
tÇue je vous voie, Mifs l Au nom de 
«Dieu ! ne me privez, pasde: votre 
•préfence : je n’abuferai pasdevotre 
•permrffion : mes vifites .ne feront 
pas fréquentes. Attaché autant que 
vons-mêmeà votre réputation, j« 
•ne l’expoferai pas àla.caaforedu 
public ; jei n’çfo demander une 

t 
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ponfe à cette lettre ; j’irai à Chelfea : 
û je ne puis vous voir, il faudra 
donc mourir. 

Charles Lindset. , 
PiccadiUy t 77 ... 

LETTRE XXXV. 

DeMlis Arabells FlojTâA, 
à Miss Amélie GRoir t à 

SmallHiU, 

Votre lettre eft allez froide', 
nta chère Amélie, & je n’ajoute pas 
foi à vos afliirances d’amitié. Le pa¬ 
pier reçoit tout ce qu’on lui confie;, 
Jt c’eft à celui , qui lit, à avoir plue 
■ou moins de pénétration. Je crois 
que vous ne m’aimez guèces : & je 
dis tantpis pour vous, ma chère, car 
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DE Mil ADI LlND-SE Y. 41 
j e vous aimois allez. Cependant ( 
comme j’ai befoin d’une confidente 
& que vous pouvez m’en fervir, je 
continuerai toujours notre corref- 
pondance. Au relie, ma propofition 
ne fauroit vous déplaire. Enterrée 
dans le coin de la terre le plus trille, 
.vous lirez mes lettres par forme de 
récréation. 

Je triomphe., Mils , je fuis au 
comble de la joie, j’ai mis la zi* 
zanie dans le ménage. Ne Pavois-je 
pas deviné 1 Milord eft déjà las de fa 
femme $ ces bégueules ne plaifent 
qu’un temps (entre nous, ma chère , 
vous le devenez affreufement ) : le 
volage Charles a rendu les armes-à 
une certaine Henriette Sünitt,ülie 
de leur hôtelfe de Chelfea. Cela ne 
peut pas être grand chofe ; mais la 
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petite eft, roa foi, jolie. Pendant les 
premiers jours de fa convalefcencé, 
Müady Lindfey m’avoit prié de voir 
à Chelfea cette Miftrefs Smitt & fa 
fille, qui ont fait vœu de ne pas quit¬ 
ter leur trou jufqu’au retour de 
M. Smitt, qui voyage en Franceavec 
un jeune homme dont il eft Gouver¬ 
neur. Milord m’a fervi d’écuyer dans 
nia vifite : Betfy nous accompagnoir. 
îl ne me fut pas difficile de deviner 
que Milord étoit amoureux de la pe¬ 
tite fille. Je fuis encore à favoir s’il 
en eft aimé; mais, comme cela m’eft 
à peu près' égal, je ne me fatigue pas 
ü faire cette découverte. L’efpoir de 
réufiir à brouiller le mari avec la 
femme m’a engagée à faire à ces deux 
femmes beaucoup d’amitié : j’avois 
fait différents voyages à Chelfea (ans 
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en être plus avancée. Un jour j’y Fus 
aflèz matin ; le hafard cette fois me 
fervit fort bien \ Madame Smirt 
s’écoit retirée dans fon cabinet dont 
l’entrée étoit défendue. On nous dit 
qu’Henriette étoit au jardin; Betfy 
refte dans la falle pour étudier une 
chanfon qu’elle venoit de trouver 
fur'le Clavecin, & moi je m’ache¬ 
mine vers le jardin. Je rencontre le 
valet de chambre de Milord. Mon 1 
afpeéf l’embarraffe; je lui fais une 
queftion Ample; il y répondgauche- 
ment. Avançons, dis-je' en moi- 
même , il y a ici du mÿftèret je «Mar¬ 
che avec précaution. J’apperçois 
Henriette qui, le dos tourné -, lifoit 
une lettre ; je m’approche, elle m’enr 
tend, fe retourne, croit mettre Jaleé» 
tre dansfa poche, & vient à moi* J 4 
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vois tomber cette bienheureufe let¬ 
tre* Je conduis la belle à ma fœur en 
la priant de lui montrer une chan- 
fon : je fuppofe un befoin, je fors, 
me voilà au jardin; & bientôt en 
poflèflion d’un chef-d’œuvre de ga¬ 
lanterie. Milord exprime allez bien 
fes tendres fentiments. J’ai fait en- 
forte que Milady puiflè comparer 
cette déclaration avec celle que fort 
cher époux lui Ht autrefois. Le pa¬ 
pier a été adroitement mis parmi les 
delfins de Charlotte. La lettre difoit 
beaucoup, mais ne difoit point allez. 
Pour la convaincre de l’infidélité de 
Jon cher époux, il lui falloir encore 
d’autres preuves : je les lui ai four¬ 
nies ; quelques jours après la lettré 
envoyée, Milord s’eft rendu lui- 
même chez fa belle. Inftruite de tour 
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tes Tes démarches, j’ai fu à la minute 
qu’il prenoit le chemin de Chelfea. 
Sur le champ j’ai dépêché Molly 
( un mot fuffit avec de certains do- 
meftiques ) ; faites en forte, hii ai-je 
dit, que Miftrefs Smitt quitte fà 
maifon pour quelques heures:à vo¬ 
tre retour je vous donne cinq gui- 
nées. Je me rends alors>chez Milady 
tindfey, je l’engage à aller faire une 
vifite à Chelfea: nous partons, Molly 
avoit fait merveille : Madame Smitt 
étoit abfente, 6c Henriette étoit au 
jardin. Encore un bienfait du fort. 
Nous trouvons Milord à fes genoux ; 
vous concevez la ftupéfa&ion des 
a&eurs. Elle ne peut être comparée 
qu’à ma joie : Milady a voulu per- 
fuadôr qu’elle croyoit uné tnîfértiblé 
éxcufe que Charies lui aàWé|üée^ v 
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mais le coup étoit porté. Miflrefs 
eil arrivée, & peu de temps après , - 
nous avons repris le chemin de la 
Ville. Quelle trille figure faifoienc 
les deux époux ? Ils font reliés en- 
femble, & je jucerois bien qu’il n’y 
a point eu d’explication. Milady 
nioufrade chagrin, mais elle ne pro¬ 
férera pas un reproche. La révolu-, 
tion a été forte, elle nourrit fa fille v 
cecoup peut être décifif : elle fe porte 
aflèz mal depuis cette rencontre. 
Cetteorgueilleufe créature ne pourra 
jamais fupporter l’idéede l’infidélité 
defon bien-aimé. Je vousdis quelle en 
mourra ; il eft bien permis de délirer 
la mort de fon ennemie. J’ai voulu 
fàvojr de quel.moyen Molly s’étoit 
feryi pour .attirer Madame Smitc. 
harsdech^z elle. -*-« Apeine arrivée 
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» à Chelfea, m’a-t-elle dit, je mp 
» fuis rendue dans une boutique ï 
» cinquante pas de fa maifon : en 
» achetant un mouchoir.de foie, j’ai 
u feint un évanouiflemenc; on s’efi 
erapreffé de me procurer du four 
» lagement : enfin, j’ai ouvert les 
y» yeux, mais ma foiblelTe étoit fi 
*» grande, qu’il ne m’a pas été pofiv* 
» ble de me rendre chez Miftrefi 
» Smitt, oîi j’étois envoyée par 
» mère. J’ai fupplié les bonnes gens 
»> chez qui je me.trouvois d’engager 
«gpcette Dame refpeâaWe à fe d°D" 
*> ner la peine de venir : la fer vante 
n me l’a amenée. Je lui ai fait u/i 
h conte qui n’avoit pas trop le feqs 
w commun; cependant il a eu le plus 
» grand fuccès. t" Je neconnois pas 
» votre mère, m’a-t-elle dit* 0*9** 
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» il fuffit qu’elle foit dan» là peine $ 
» pour m’intérefler. Elle fe réclame 
m de moi, je ne tromperai pas fon 
»> attente, voilà quatreguinées*laif- jI( 
» fez-moi votre adreflè. Je vous en- 
» verrai de temps en temps quelques . 
m fecours. Comme je la tenois depuis lui 

» près de trois heures, je l’ai laiflee al- ï, 

» 1er. Je me fentois mieux, j’ai fait de ni 

» grands remercîments au Marchand, * 

» & me voilà. Les quatre guinées dé : 9 
» la Dame & les cinq que Mifs a eu * 
» la bonté de me promettre en font ;[ 
v> bien neuf, je pourrai acheter tl||fc * 
» robe femblable à celle de la Bonne » 
» de Milady Lindfey. Elle ne fera plus ÿ 

; » fi fière avec moi. Ici finit l’hiftoire .i< 
«* deMolly & la lettre de votre x 

A R AB ELLE FlOWÉ». Cf 
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LETTRE XXXVI. 

De J ON N ES au Mintfire Edimg , À 
Spring Garden, 

Bonheur inattendu ! Parquet 
enchaînement étrange le Ciel doua 
conduit au but! déliré i Mon ami, 
mon proteâeur, partagez ma joie; 
elle eft bien légitime. J’ai retrouvé 
le bien le plus précieux...... Un 

père ! fource intariflablede félicités { 
Dieu bienfaifant, reçoismon hom¬ 
mage & mes remerrîments ! Que ne 
te dois-je pas? Je pourrai verfer mes 
peines & mes plaifirs dans le fein pa¬ 
ternel. 

Ce que je vous ai mandé de 
M. Smitt n’approche pas de la véri- 
JJ*. Partie, C 
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té...... C’eft lui....*. C’eft;dans 

mon ami que je retrouve mon père. 
Inftant précieux à mon fouvenir. J’ai 
recueilli les regrets que lui çaüfoit 
ma perte. Ce n’eft pas tout y j’ai auffi 
une mèrei Combien ils ont pleuré 
for mon fort ; ils me croyaient mal¬ 
heureux. Ah ! comme je me fuis 
bâtédeledéfabufer ! Ail récit de tout 
ce que je tous, dois, il a verfé des 
larmes. Homme unique y s’eft - il 
écrié ! Tu habiteras-là éternellement 
( en montrant fqn cœur. ) Mon fils 
élevé, chéri par tpi i Que d’obliga¬ 
tions ! & que ne puisrjelui témoi¬ 
gner ma reconnoiffimce ! j — Mon 
cher John es , me difok-il en me 
preflànt entre fes bras, « il faut que 
» je me juftifie de Ife^èce d’oubli 
» où je t’ai laiffé. Il ne mk pas été 
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w poffible de favoir ce que tù étois 
» devenu. A fix ans je fus forcé de te 
» confier à un Miniftre âgé qui ha- 
» bitoitGretrwich. Nous étions fi 
« pauvres, fa mère & moi, qué 
» nous acceptâmes l’offre que nous 
» fit ce bon homme de fe charget 
» de ton éducation. Hors d’état dé 
« t’en procurer par nous-mêmes ' 
» nous remerciâmes le Ciel tfun fe- 
» cours auffi inattendu', étant, Pun 
» & Pautre, fans reflource & fans 
>» parents. Ta mère avoit perdu,en 
»» moins d’une année, fon père & fa 
'** mère ; ilsavoient beaucoup mangé 
»> dans leur jeuneflè ; 6c pour 'ne 
»» point voir diminuer 1 leur fortune , 
» ils la placèrent touteèU tentè via- 
** gères. A leur moA Wm Éugénië 
» fe trouva fans bïetis.' Revois -je 
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s» me plaindre ? Il lui reftoit des ver* 
» tus. Mon pcre m’avoir laiffé très- 
w jeune chez un de Tes amis, fameux 
• Banquier de Londres, & il avoit 
v paffé aux Ifles. M. Berford ( c’efi 
*» le nom de ce Banquier ), quand je 
» fus en âge de travailler, me mit 
» dans fes bureaux. Ma place étotc 
» lucrative, j’aimois votre mère, je 
» l’époufai fix mois après la mort de 
s» fes parents, Berford devint amou- 
» reux de ma femme : il ofa lui pro- 
» pofer d’être fa maîtrefiè ; Eugénie 
» étoit trop fage pour écouter ,-fans 
» en témoigner le plus iènfible mé- 
» contentement, des propofitions fi 
n contraires à fon devoirs M. Ber* 
» ford j voyant qu’il ne pouvoit pas 
»la féduire, me fit une mauvaifç 
p querelle, de je fus forcé de quit- 
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■# ter fa maifon. Ta mère te nourrif- 
» foit alors : je lui louai un apparte- 
*» ment fimple, & moi je fus em- 
» ployé aux Archives d’un grand 

• Seigneur. Je gagnois aflèz pour 

• procurer à ma chère Eugénie une 

• partie de fes befoins ; elle-même 
»>brôdoit des vertes : fon gain fer- 
» voit à notre entretien. Pendant 
» cinq années nous vécûmes de cette 

, » forte, artez tranquillement. Alors 

• je tombai dangereufement ma* 

» lade ; notre Tort devint pitoyable. 

» A là veille de périr tous les trois 
» de mifére, j’écrivis à un Gentil- 

• homme que j’avois connu chez 
» M. Berford; je lui demandai quel- 
» ques fecours, il vint hi-mème 
» ni’appôrter fa bourfe : il étoit ac- 
*> compagné d’un Moniteur que je 
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» crus fon ami & qui continua de 
» nous voir fouvent, fous prétexte 
» de me faire avoir uneplace. C’étoit 
» le Chevalier Wefper. Un jour que 
»* j’avois été avec toi faire un tour au 
» Parc Saint-James, je trouvai, ea 
» rentrant , mon Eugénie en larmes. 
» Sur le champ elle me follicita vi- 
» vement de quitter un pays qui 
» nous étoit fi funefle. — Le Che- 
»> valier Wefper, pourfuivit-elle, 
» eft un monftre qui a voulu abufer 
- » de notre état j c’eft le plus méchant 
» de tous les hommes. 11 a. ofé em- 
» ployer la violence pour fatisfaire 
» la paffion que je lui ai infpirée 
» ( il nous reftoit peu d’argent ) : 
» pourquoi, médit ma femme, n’al- 
» lons-nous pas aux Iiles ? Si ton 
» père eft mort,nous vivrons comme 
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h[ il a vécu. S'il vit, nous aurons un 
» appnLJAapplaUdisit fon courage, 
» & nous fiafamés Je* jour de notre 
»> embarquement. Tu devois être du 
» voyage* La veille de notre départ 
» nous fûmes enfemble faire nos 
( » adieux à une vieille fille notre 

M voiûne, la ; feule amie de ma fem- 
» me. Nous trouvâmes che? elle le 
» Minière de ;Greowich, tu étois: 
» avec nous.—Cet enfant eft trop 
» jeune, nous dît - ce l?on. Mmübre, 
» (tu n ? a«ot» que cinq ans) pour 
» faire un voyage aulfi long ;& aufli 
• » pénible; -confiea-leVmoi-, je vous 
1 « promets de l’élever comme s’il 

« étoit mon 61s : ta mère ne vouloit 
» pas y confentir d’abord. Cependant 
» elle céda f'oos prières. Nous te 
» laiflames cet anneau, que je vien s 

Civ 
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« 4e reconnoîtne, après avoir fait 
*f graver en dedans les première let- 
» très de nos noms. Le ligne remar- 

* quable que tu as fous l’œil droit 
*> ne me laifle aucun doute. Nous 
» partîmes en verfant fur toi des 
» larmes de tendreïïe & de regret 
» de ne pouvoir t’emmener : notre- 
m voyage fut Iong&dangereux. Arri- 
” vès en Amérique, nous apprîmes 

* que mon père en étoit parti un an : 
» auparavant, & qu’il avoit emporté 
» de grandes richefiès; mais que l’on 
» n’a voit eû aucune nouvelle du 
» vaifîèau qui l’a voit conduit en 
» Angleterre ; on foupçonnoir qu’il 
^ pouvoir avoir'péri. Juge quelle a 
> dû être notre confternation en 
»♦ apprenant ces accablantes nou- 
» velles ? Ma chère Eugénie tomba 
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» malade. Pendant fa convaîôfcence, 

» je me liai avec un particulier riche; 

» il m’a (Toc ia à quelques-unes de fes 
» opérations. Nous avions fait écrire 
» pour fçavoir fi mon père étoit 
» arrivé à bon port ; mais il ne fut 
p pas poflible d’en rien découvrir. 
m Mon Eugénie me donna une fille 
» dans la première année de notre 
» féjour en Amérique. L’efpoir d’y - 
« amafler un peu de bien nécedàire 
» à l’accroiflement de ma famille me 
a décida à y relier j’avois reçu 
» exa&ement des lettre? du Minilire 
» de Grenwich, il m’apprenoit qu’il 
.» avoir trouvé ea toi le germe dë 
» toutes, les vertus, & qu’il n’avoit 
» que la légère peine de les dévelop- 
» per. Bientôt‘nous celïSmes d’en 
» recevoir, & nos lettres reftoient 
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» fans réponfe. Le chagrin gagnoic 
» vifiblement ta mère, & je parta- 
» geois trop fes peines pour ne pas 
u tâcher de les faire cefler. Ma for¬ 
ai tune, fans être confidérable, pou- 
v voit nous mettre à l’abri du befoln : 
»♦ nous primes donc la réfelution de 
h revenir en Angleterre. A peine y 
** fûmes-nous arrivés que je fis tou- 
» tes les perquifitions néceffaires 
>> pour te découvrir ; elles furent 
» inutiles. Le Miniftre chez qui je 
» t’a vois laifTéétoit mort, & fon 
n fuccefTeur ne fçavoit rien de ce 
»> que je lui demandois, n’ayant vu 
.»> ni le défunt ni toi. La vieille fille 
» chez qui nous en avions fait la 
» connoiflance étoit morte avant 
u lui. Il me fallut rendre ces triftes 
_ » nouvelles à ma femme. Elle en fut 
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o au défefpoir. Londres & fes plaifirs 
« lui caufoient plus d'ennui que de 
» diffipatioas : enfin, je lui louai aux 
» environs de cette Ville une jolie 
« maifon.C’eft-là que nous avons vô 
» ta fceur croître fous nos yeux. Si 
» quelque choie avoit pû nous con- 
n foler de ta perte , l'aimable enfant 
» y aurait réufli. Tout en partageant 
« notre chagrin, elle fçavoit l’adou» 

• cir.Plufieurs années £e font éçou- 
»lées, ât naus noÿs ferions crin 
» heureux, fi ton fbuvenir avoit pà 
s» s'effacer de DOsctEurs.De rems en 
o temsijé trouvois ma chère Eugé. 
» nie baignée dans fes larmes. Infor» 
n tu né John es , di (bit-elle, que fais» 

* tu? Ôh es-tu? Sans parens, fan* 
» amis j ah, mon éppux 1 l'avons» 
p nous donc perdu pour toujours? 1 

C vj 
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m J’avois été à portée de voir le 
* Duc Roland. Ce Seigneur prit pour 
*> moi l'amitié d’un frère. Enfin , il 
» exigea que je confentiflè à accom- 
» pagner fon fils unique dans fes 
« voyages; je n’ai pu réfifter à fes 
» inftantes prières. Nous partîmes» 
» je ne fAs pas long-tems à con- 
» noître le caraâère de mon jeune 
*> ami ; de depuis plus de trois ans que 
» nçus femmes enfemble» je n’ai qu’à 
f» me féliciter d’avoir cédé aux defirs 
» du Duc. Je dois d’autant plus m’en 
« applaudir,que parce moyen je fuis 
» parvenu k retrouver un bien que 
» j’aurois regretté toute ma vie. Que 
« je vais caufer de joie à mon Eugé- 
» nie 1 Mon père, me fuis-je écrié ? « 
Permettez que je lui annonc.e moi- 
même cette nouvelle.—Non, mon 
/ < 
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fils; je dois m’oppofer ï ces trans¬ 
ports, que je fuis cependant loin de 
blâmer ; mais j’avois , avant de te 
connoître, des vues pour ton bon¬ 
heur. Crois-tu qué je doive avoir 
changé de fentimens} Je.connois par¬ 
ticulièrement le Seigneur qui vient 
d’être nommé à l’Ambaffade d’An¬ 
gleterre; il m’a chargé de lui cher¬ 
cher un Sujet qui'pôt l’accompagner 
à titre d’anii, & fûr-tout avec.qui il 
put fe lier avant;Ton départ j qui eft 
encore éloigné. J’ai fongé à toi. 
Demain matin nous irons chez lui, 
j’ofe efpérer, mon cher fils, que cet 
arrangement aura ton approbation. 
— Ah, mon père ! je fais vœu de n’a¬ 
voir jamais d’autres volontés que les 
vôtres. 

Apréfent, mon ami, croyez-vous 
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que je ne fois pas lë plus heureu'r 
des hommes.... Ne m’eft-il pas per¬ 
mis d’efpérer ? Mon père n’eft pas 
riche.... Mais il jouit de l’eftime des 
honnêtes gens t je puis prétendre à 
Mifs Grow? .. . Le voilà échappé ce 
nom qui eft gravé dans mon cœur 
en lettres de feu. 11 eft toujours für 
mes lèvres, & je ne le prononce 
qu’en tremblant. Adieu, mon ami, 
moq bienfaiteur. N’oubliez pas celui 
qui- vous doit tant d’amitié & de 
recünnoi {Tance. 

JOHNES SmITT, 
Se Paru', ce..., iy ... 

a 
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LETTRE XXXVII. 

t 

De Mizadi Lindsey à MilAdi 
BeauMONT , à Edimbourg. 

| T O U T eft ici dans la plus grande 

conftemation. Quel événement 
affreux j O, ma chère Sara! fur qui 
faut-il compter déformais 3 Votre 

1 frère, mon époux, celui pour qui 
je donnerais ma vie, eftunmonftre* 
il porte la défolation dans le feio 
d’une famille refpeéhble ; il fe joue 
des nœuds facrés qui le lient à moi. 

1 Il commet enfin une a&ion horrible S 
il a enlevé Mifs Henriette Smitt; fa 
pauvre mère eft chez moinelle jette 
les hauts cris, elle tombe à pies pieds. 

I .«—Pour l’amour de Dieu, Miladi, 
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faites-moi rendre ma fiile ! Ma chère 
Henrierte m’eft ravie : je n’ai plus 
qu’à mourir.—Chère Madame, je fuis 
aufli affligée que vous-même : je mêle 
mes larmes aux fiennes, & rien ne 
nous confole. Non, grand Dieu, je ne 
murmurerai pas contre tes décrets, 
mais donne-moi la force & le cou* 
rage de fupporter l’étendue de mes 
maux. Quel eft donc fon dédain, ou 
plutôt le leur > Car la petite eft d’in¬ 
telligence; Voici, ma chère, le dé¬ 
tail de cette cruelle avantùre. J’avois, 
eompie je.vous l’ai mandé, plus que 
•dés foupçons fur l’infidélité de mon 
volage époux ; cependant il fe con- 
duifoit de façon à né mériter aucun 
■reproche depuis le jour où je l’âvois 
‘trouvé aux genoux d’Henriette. Il 
*eftvrai qu’il étoit d’une triftede qui 
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! me défoloit; un matin il vint me 
trouver au berceau de ma fille. Ma ' 
chère Charlotte, me dit-il avec ten- 
drelTe, je ne puis vivre plus long¬ 
temps féparé de mon père. Si vous 
y confentez, j’irai le trouver, & je 
l tâcherai de le décider à revenir k 
Londres avec moi. — Vos defirs, 
Milord, font des ordres pour moi; 
Je. ne puis défapprouver un projet 
qui me rend feule malheureufe. Vo¬ 
tre abfence me fera extrêmement 
fenfible : il reprit avec précipitation; 
croyez , ma chère ame, que je par- 
| tagerai la peine que vous pourrez 
éprouver. Mon père eft Tunique per- 
fonne pour qui je confens à faire un 
pareil facrifice. —Votre départeft-il 
éloigné, lui dis-je doucement! Ma 
queftion I’embarrafla un peu; ce* 
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pendant il répondit aflèz vite..... ? jt 

Mais dans quelques jours. —Et vo- a 
tré abfence combien durera-t-elle ? h 
—Letemps que vous m’indiquerez. i 
— Moi, Milord v ah ! ne me conful- s; 
tez pas, fi j’ofois...... Si vous fui- in 

viez...... C’eff4 vous 4 lè fixer. ai 

■ç— Eh bien donc, j ma chère -, quel- n 
ques mois ! — Quelques mois, me p 
fuis-je écriée ! — Je veux dire un Ou. fs 

deux. - , :* 

Nous fûmes interrompus par mon «j 
Oncle; fie peu d’inftants aprèfe Mifs \ 
Arabelle entra. Je viens, dit-elle , t 

vous demander 4 déjeuner.... $ 

Mais comme vous-voil4 trifleJ Peut- 2 
on s’adorer & n’être pas toujours j 
dans la joie. Je lui racontai le départ 2 
prochain de Milord : cette fille ne c 
m’a jamais parue avoir A bon cœur, » f 
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i elle prit part bien fincérement à mec 
tourments : le départ fut enfin fixé au 
Dimanche : nous étions au Mercredi; 
le Samedi» à l’heure du thé. Milord ne 
paroît pas, le foir arrive, dix heures, 
minuit ; mon inquiétude étoit au 
comble, je fais courir tous mes Do- 
meftiques ; il n’enmanquoit aucun, 
excepté le vaiet-de-chambre de mon 
époux. Je crus alors qu’il avoit voulu 
m’épargner la douleur des adieux. 
Mais à fix heures du matin ou frappe 
à la porte; un de mes gens ycourt, 
il rapporte un billet qu’un inconnu 
venait de lui remettre : il étoit pour 
Milord. Je n’ofe d’abord l’ouvrir : à 
huit heures je n’y puis plus tenir» 
je décacheté le papier & je lii : « yo§ 

» ordres font remplis, Milord. Au 
v reçu de ce billet vous pouvez par-* 
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» tir - y en arrivant dans la maifon in* « 
» diquée vous y trouverez Mifs Hen- ii 
w nette. Elle a confenti que la fille % 
m que voue aviez choifie fe plaçât à s 
» côté d’elle, & votre valet-de cham- a 

» bre courre devant la chaife. Dans :!i 
» ciqq ou fix heures, ils doivent être ? 
» arrivés. Voilà mon rôle rempli : k 
» J’afTure Milord de mon refpeéè, & bi 
i* lui fouhaite les plaifirs qu'il mérite 33 
» & qu'il doit attendre ». Je me trou- jj 

vai mal à la leâure de ce billet; i; 
mon Oncle accourut aux cris des ; 3 
Domeftiques; le papier étoit tombé » tl 
par terre, il le ramafle, & après \ 
l'avoir lu il entra dans des fureurs 4: 
terribles. Jè revenois à peine de mon 
évanouiflement, que Madame Smitt if 
entra. M. le Comte, Milady ; prenez < a 

pitié de moi; Henriette m’cft enle- ij 
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vée y & je ne fais par qui : mon On¬ 
cle auffi-tôt lui préfente la lettre , la 
force me manque pour la faifir, & 
l’empêcher de la lire. L’infortunée 
tombe dans une foibleflè effrayante, 
je la croyois morte; cependant on 
parvint à la rendre ï la vie ; mais ce 
fut pour déplorer la perte qu’elle ve- 
noit de faire , & recommencer Tes 
gémiftèments ; lorfque je ’ 4 Yi vue 
moins agitée, de que j’étois moi- 
même un peu plus calme, je l’ai prié 
4 e m’expliquer comment Henriette 
avoir pu s’échapper fans qu’elle le 
vit. « Hélas 1 ma chère Lady, je ne le 
» fais pas plus que vous: il étoit au 
» plus fix heures du foir, lorfqu’une 
p fille, qui étoit déjà venue une fois 
» me demander quelques fecours, 
0 arriva chez moi toute en eau. Pour 
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» l’amour de t)ieu s’écria-t-elle, en 
» entrant, Miftrefs, ne refufez pat 
»» dè venir voir ma pauvre mère qui 
i> fe meurt : elle vous demande avec 
ii les plus vives iriftances. Cours, 
» mon enfant, m'a-t-elle dit, obtiens 
» de Madame Smitt que je la voye 
»> avant" d’expirer ; fa préfence m’eft 
»» abfolqment néceflàire. Cette fille 
n embraflbit mes genoux, me pref- 
m foit les mains : allons, lui dis-je, 
» ma chère enfant, volons àfbn fe- 
» cours. Je pars en recommandant à 
v* Honora, ma Servante , de ne pas 
» fortir avant mon retour; je donné 
♦» un baifer à mon Henriette, & je 
» prends lè chemin de Londres. 

» Avant de lbrtlr de Chelfea , nous 
i» rencontrons une voiture vuide' 

', . j } w 

» nous y montons, 8c lai fille indique 
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w au Cocher où il fayt qu’il nousmd- 
» ne. Nous arrêtons dans la Cité chez 

X I 

» une Marchande de médiocre appa- 
» rence. Ma conductrice me prend la 
» main de menait entrer dans uns 
» chambre mal-propre & peu éclair 
y rée : j’apperçois dans un lit une 
m femme qui me tend les bras ; mille 
» grâces > Madame Smitt, de votre 
» bonne viûte. —Cette femme, dis* 
V je àfafille, n’eftpointauflj tnalque 
» vous la faifiezjfa voix efta^rée & 
y même aûèz forte.—C’eft apparem- 
«• ment la >oie de vous voin-t-rOui ,, 
» &nsdonte,c’eft*cek,répond Umala.-, 
» de ; alors elle me prie de rn’appro-, 
» cher: on me préfen ten pechailè ^ 3 c 

>» voilàcettemalheureufe qui méfait, 

>* une hiftoire qni me parutalorsun. 
»* tiflu de malheurs. Je vois bien, à, 
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w prêtent, que c’étoit un jeu pour 
» m’éloigner de chez Moi : au bout de 
» deux heures je quittai cette maifon 
» après avoir confolé & remis quel- 
m qu’argent à cesfemmes^enarrivant 
i» chez moi je ne trouve ni Honora 
» ni ma fille, je crus qu’elles avoient 
s» profité de mon abfence pour aller 
» le promener dans le Village. Voilà 
u la prèmiére fois, me difois-je , 
fe'qu’Henriette m’adéfobéi. Enfin, 
» Miladi, j’ai pâlie, la nuit à les chér¬ 
it cher dt à les attendre ; au point du 
*• jour, foupçonnaot de là fourberie 
« dans Pavanture de la veille, je me 
* fuis rendue dans la Cité. Le Mar- 
» chand m’a dit qu’il ne connoifloit 
» point les perfonnes qui avoient lo¬ 
ti gé chez lui , qu’il ignorait même 
» qu’il y eût une femme de malade, 
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» qü’ilen étoitvenu deux pour louer 
»fa chambre* qu’ellesavoient donné 
» la première ferhaine d’avance ; que 
» ces deux perfotines fe refTembloienc 
» & paroiftbient être les deux fœursy 
» que quelques minutes après mon 
» départ ellesétoient (orties,en difant 
» qu’elles ne reviendroient que le 
» lendemain. En faifônt le lit, on a 
» trouvé deffiis un billet par lequel 
» elles mandoient qu’on pouvoir 
'» faire ufage de la chambre, parce 
» qu’elles ne reviendroient pas. Je 
» me fuis fait conduire ici. Jugez, 
*> ma chère Lady, de mon dëféfpoir 
» en apprenant que votre époux eft 
» l’auteur de l’enlèvement de ma 
» fille ». - j 

G6ncévèZ‘Vous ,en effet ;ma chérie 
Sara , comment votre irêre a pu fe 
II e . Partie, D 
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décider à exécuter un projet aufli 
criminel? Malheureufe inclination { 
Elle a totalement changé le cœur de 
mon époux. Combien il eft eflsntiel 
à notre bonheur & à celui des autres 
de ne point fe laifler maitrifer par 
des paflioes tyranniques ! Je fuis dans 
une inquiétude mortelle. Je verfç 
des larmes de fang. Ma Bonne eft au 
défefpoirvelle s’accufe d’être lacaufe 
de mes peines. Sans moi, fans mes 
confeils, me dit cette femme fenfi- 
ble, vous n’éprouveriez j>as ce nou¬ 
veau fü jet de douleur^ J’ai folliçitd 
votre union avec le plus aimable de 
tous les hommes : pou vois-je prévoir 
qu’il feroit un jour le plus perfide{ 
Vousmeplaignez fûrement, ma ten¬ 
dre amie, vous me trouvez digne de 
çoropaflion, fi jeu ne encore ; & mal- 
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heureufe pour toute ma vie. Le bon¬ 
heur a pafle devant moi comme un» 
fumée légère. En fi peu de temps , 
combien d’événements affreux ! ha. : 
mort d’une mère fi tendrement ehét- 
rie; voilà , ma Sara, l’époque de tous 
mes maux, & l’infidélité de molli 
époux y met le comble. Ma fille me 
fourit & femble vouloir me confoler : 
heureux âge! âge de l’infenfibilité ! 
Ellenefent pas, hélas! combien eft 
terrible la perte qu’elle vient de fa ire 
C’eft pour moi feule que le poids de 
l’infortune eft accablant. Si Charles 
écrit à votre époux, ma chère Sara, 
tâchez de découvrir où il a conduit fa 
vi&ime. Ne craignez > pas que je 
veuille lui caufer la moindre peine ; 
non, je l’aime malgré fon ingratitu¬ 
de ; il devoit aller chez fon père ; je 

Dij 
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douté qu’il ait ofé s’y faire accompa¬ 
gner par Mifs Henriette. Sa mère ne 
la croit, pas coupable; je fuis moi- 
même tentée de croire qu’elle n’a 

pasconfenti.Cependant, cette 

lettre Ohloui, tout confirme l’in¬ 
telligence. Adieu, mon amie. Je vous 
adreflè un volume plutôt qu’une let¬ 
tre. Comment dans l’état où je fuis 
ài'-jé pu tant écrire?.... Il ne me relie 
que la force de vous dire que je vous 
aime. 

Charlotte Lindset* 

Pe Londres , ce . 17.,., 
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LETTRE XXXVIII. 

Du Chevalier W E s P E R , à Mijf 
Arabe lle Flotte*.. 

T O U T a réuffi, Mifs, au gré de mes 
defirs. La petite a bien fait quelques » 
difficultés «mais Un mouchoir appli- 
qué fortement fur fa bouche a étouffé 
fes.cris & rendu l’exécution de notre 
projet facile. Comme nous en étions 
convenus, Honora ert venu m’an¬ 
noncer le départ de fa maîtreffe : il 
faifoit prefqug nuit. La chaife étoità 
la porte du jardin ,dans lequel étoit 
Henriette. Aidée d’Honora & de mon 
Valet, elle a été portée dans la voi¬ 
ture; la Servante à côté d’elle. Les ' 
portières étaient fermées de façon 

Diij 
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qu’elles ne pouvoient s’ouvrir qu’en- 
dehors, & j’ai efcorté la chaife juf- 
qu’à Douvres, fans qu’il nous arrivât 
• aucune rencontre fâcheufe. Le Pa¬ 
quebot étoit prêt t Henriette s’y eft 
laiflee conduire fans proférer unepa- 
rôle s elle étoit feulement fort abat¬ 
tue , & n’a rien voulu prendre. En 
débarquant à Calais, elle s’eft trou¬ 
vée mal. Honora dit qu’elle en a fait 
autant plusieurs fois dans la voiture 
depuis Chelfea jufqu’à Douvres. On 
l’a portée dans une Auberge, elle a 
parue étonnée de fe trouver fur un 
lit entourée d’incomyjs. Faites-moi 
je plaifir, m’a-t-elle dit doucement, 
de faire éloigner tout ce monde > à 
l’exception d’Honora. Je vous adrefle 
cette prière, parce que vous me pa- 
roiflez commander ici. Un ligne a 
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fuffi. Nous Tommes reliés tous les 
trois. —Par quelle fatalité, Mon* 
fieur, caufez-vous des peines à une 
jeune infortunée qui ne vous a ja¬ 
mais fait de mal, & qui ne vous con* 
noît pas>Eft-ce pour votre compte 
que vous me rendez malheureufe? 
que vous portez la'mort dans le fein 
. d’un père & d’une mère de qui jefuis 
tendrement aimée > Ou, êtes-vous 
chargé de cette horrible commiflion 
par des en n'émis -cachés ? J’attends, 
comme une fàveur, l’explication que 
je vous demande. Le difcours de cette 
timide & airqable enfant m’a voit, par 
ma foi, interdit. Je ne fçavois que 
répondre, un tiienïonge" m’a tiré 
d’embarras. L’àmour, charmante 
Henriette , - a fournis mon coeur à 
▼os charmes; il falloit vous poflé- 

Div 
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der ou mourir ; j’ai choifi le premier 
parti. 

Les defrrs que la vue de fes attrait? ' : 
faifoit naître en moidonnoient à nies : 
paroles un air de vérité. Dieu me 
damne ! Mifs, fi jamais j’ai rien fixé 3 

d’auffi féduifant. Un fouvenir.. i( 

Une refîèmblance...... Enfin, je me ' ] 

fentois tout de flamme, & fi j’avois s, 
ofé...... Mais, tenez, l’innocence 

en impofe. 

Au refte , ai-je continué , vous ■; 
n’avez rien à redouter de ma ten- 
dreflfe : mes deflèins font honnêtes, 
je prétends vous époufer.— O, Ciel, 
s’efl écriée la belle ! J’aimeroismieux ^ 
mourir.—Que le Ciel me confonde », 
fi toutes les filles à qui je me pro- ;i 
pofe pour époux ne m’ont pas tou- \ 
jours tenu le même langage ! Que ) 
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vous dirai-je, Mifs ? Après maintes 
prières, qui né m’ont pas fléchi, 
j’ai fini par recevoir de la bouche 
de la dolente Henriette l’aflurance 
d'une haine éternelle.—J’irai par- 
i tout où tu me feras conduire, mifé- 

rable; mais.quelle'charmante 

condefcendance, céder à la force l 
Ton infolente épithète te vaudra un 
baifer. C’eft peut-être le premier 
-que la douce enfant ait fi mal ac¬ 
cueilli ; un fouffiet à poing, fermé 
m’a forcé à la retraite, & j’en fuis 
quitte pour un œil poché. Tout en 
portant la main fur le coup,, je l’ai 
prié de- terminer fa phrale.—Vous 
. coofentiez à me fuivre ; mais....... 

mais n’approche jamais de moi, la 
mort de l’un ou de l’autre feroit la 
fuite de ta témérité. —Eh bien J 

i>v 
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Henriette , je vous quitte , j’at¬ 
tendrai vos ordres pour reparaî¬ 
tre, 

0 

Sur mon ame, je n’eus jamais tant 
de douceur ; j’étoisfurpris moi-même 
de ma galanterie. Après quelques 
heures que j’avois employées à faire 
partir un homme pour me préparer 
Un appartement, je m’étois jeté fur 
un lit, non pas pour dormir, mais 
pour arranger dans ma tête comment 
je pourrais réuflïr à calmer la fureur 
d’Henriette & augmenter les tour¬ 
ments de Milady Lindfey. Ce n’eft 
pas le tout , me difois-je, de longer 
& mes plaifirs 5 il faut aulli m’occuper 
de ma vengeance.'Mes projets ne dé» 
rangent point les vôtres,Mifs, nous 
fommes également offènfés. Je vous 
fers eu accablant mon rival, & les 
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peines que vous caufez à Charlotte 
font des trophées pour mon cœur* A 
la fuite de ces réflexions , il alloit fans 
doute s’en préfenter d’autres : Ho¬ 
nora les a- interrompues. Mifs Hen¬ 
riette^ pleure , Milord, me dit-elle, 
en entrant.—Que veux-tu que j’y 
fafle >.... —Mais, Milord, elle ne 
veut pas manger.—.Encore ! Tantpis 
pour elle : la maigreur eft le tombeau 
de la beauté, & la maigreur eft la 
fuite infaillible d’une diète déplacée. 
-—Milord eft fans pitié. Ma pauvre 
Maîtreflè mourra de chagrin.—Ho¬ 
nora , je donne de l’argent aux Do- 
meftiques qui me fervent bien, & je 
chad'e ceux qui font raifonrieurs : 
voilà dix guinées, lî vous voulez vous 
taire: dans le cas contraire, ce Pa¬ 
quebot peut vous reporter d’où vous 

Dvj 
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venez, Elle a pris mon argent, & m’a 
promis d’être toujours dans mes in¬ 
térêts. J’ai donné des ordres pour le 
départ, & me fuis préfenté pour don¬ 
ner la main à Henriette : elle l’a re- 
pouflée avec mépris. Tu manques 
déjà à ta parole, méchant* mais crois 
que je ne manquerai pas à la mienne. 
Je puis monter en caroflè fans le re¬ 
cours deton indigne bras, & prenant 
celui d’Honora, elle a fauté légère¬ 
ment dans la voiture où j’ai pris place 
à côté d’elle. J’étois, ma foi, trop fa¬ 
tigué pour monter encore à cheval : 
quoi t s’eft écriée la pauvrette, j’au¬ 
rai l’affiretix défagrément de voyager 

avec toi.Ces mots ont été les 

derniers qu’elle a prononcés jufqu’à 
Paris. Mes queftionsétoient perdues* 
en changeant de chevaux à Amieps^ 
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on eft venu à la portière offrir des 
.bouillons*, je l’ai engagée à en pren- 
dre un : par un ligne elle a accepté, 
& je crois qu’elle en avoit grand be- 
foin. Car fa pâlelir m’effrayoit. Le 
Jogement que mon Valet avoit arrêté 
à Paris dans un Hôtel garni s’eft trou¬ 
vé convenable ; j’ai ehoifi pour Hen¬ 
riette un appartement agréable & 
commode, mais qui n’avoicd’iffue 
que par une anti-chambre où j’ai fait 
dreffer un Ut pour moi, voulant veil¬ 
ler moi-même à la fûreté de mon dér 
pot. C’eft de là, Mifs, que je vous 
rends; un.compte exaél de,mon expé¬ 
dition. fe me datte que vous avez 
-joué votre rôle àvec %utant de fuc- 
cès : il ne faut plus, pour combler 
mes vœux, que m’apprendre le dé- 
iféfpoir de la ftère Lady* / Adieu, Miff* 
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Tarit que vous aurez befoin de votre 
■ferviteur, vous n’aurez qu’l parler. 

Le Chevalier Wesper. 

, De taris , et..., 17... 

LETTRE XXXIX. 

De Madame Su ITT , à Ml LAD ï 
LlNDSEY, à Londres» 

■ ■ J 

•Voos avez daigné partager més 
peines, aimableMiladi. Partagez auflï 
mon bonheur-, je retrouve ma chère 
- Henriette. Ce n’eft pas tout : mon 
■fils, cet enfant dont je vous ai parlé 
~êt dont je déplorais la perte, m’eft 
aufli rendu. Autre événement: je 
"rencontre dans le ravifleur de ma 
■fille ,un homme que j’âi toujoürsdÛ 
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détefter. Je dois, Milady, vous ex¬ 
pliquer comment tout s’eft décou¬ 
vert. Votre époux n’eft pas coupa¬ 
ble; réjouiflèz-vous; mais vous avez 
une parente.... c’eft un abominable 
- monflrerquel cara&ère' Elle eftnée 
pour le malheur des autres. Et le mi' 

férable.Pardon, Miiadi, je'fuis 

comme une folle, le pkifir,l’étonne- 
ment,la fatigue.... Mon éfp'rit eft 
dans une agitation.... Je vais unin£* 
tant me recueillir pour me rendre 
plus intelligible. 

Mon mari ne me mandoit, comme 
vous favez, que ce peu de mots: 
u Henriette n ? eft pas perdue, viens la 
» chercher dans mes bras ; pars, ma 
»'chère Eugénie, au reçu de ma let- 
» tre ». — Vous avez été témoin de 
'la promptitude de mes préparatifs: 
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•j’ai couru jour & nuit, l’impatience 
d’arriver me donnoit des forces ; en¬ 
fin, me voilà à l’Hôtel que M. Smitt 
m’a voit indiqué : je vole à fon appar¬ 
tement , il étoit avec deux jeunes- 
gens. Mon époux vient à moi, en me 
-nommant fa chère femme. Un des 
deux Meilleurs qui étoient là, s’écrie : 
.... ma mère IMS & tombe à mes 
pieds.Jegagne un fauteuil, une main 
dans celle du jeune homme qui m’a- 
• voit nomméefamère, & l’autre dans 
celle de mon époux que je fixe alors, 
pour lui demander la confirmation 
: de ce que je venois d’entendre ; il 
.iourit & ne dit pas un mot. Mes yeux 
.fe tournent fur le jèune homme : je 
le confidère, & par un mouvement 
:que la nature feule peut indiquer, je 
:hii tends les bras. Eft-ce toi, mon 
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cher Johnes ? dis, e ft-ce toi ? C’eft lui, 
s’écrie mon époux. Ce mot a rompu 
la digue; voilà mes larmes qui 
couvrent le vifage de mon fils : je 
pleure, je ris, je crie : quel moment ! Je 
le croyois perdu, je leretrouve. Vous 
avez pris part aux peines que j’éprou- 
vois en penfant à lui; ma tendreflb 
.ne doit pas vous étonner. Le premier 
délire paffé, je jette les yeux autour 
de moi; j’apperçois dans un coin l’au¬ 
tre jeune homme qui pleuroit defen- 
fibilité. Aimable Seigneur, lui difoit 
M.Smitt, combien la bonté de vo¬ 
tre cœur remplit le mien de joie. Mon 
;ami, dis-je tout d’un coup, je ne 
vois point Henriette; m’aurois-tu 
trompé ?Calme-toi, me répondit-il ; 
viens, je vais te conduire où elle eft. 
Je'n’ai pas j ugé àpropos de la garder 
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chez moi : cette maifon ne pouvoït 
pas lui convenir. Je Fai mis au Cou¬ 
vent. Tu verras ce qu’il faut faire dé 
plus convenable. Un carroflê étoit à" 
la porte, nous y montons. 

Entrés dans le Couvent, on fait 
defcendre Henriette : elle étoit pré¬ 
venue de mon arrivée. Rien de plus 
tendre que notre entrevue» La pau¬ 
vre enfant eft bien changée. O, Mi- 
ladi, combien elle a fouffett ! Voici 
Ce qu’elle m’a raconté defon étrange 
& cruelle avanture : «c’eft Mils Ara- 
» belle Flower, maman , qui àma- 
* chiné tant d’abominations. Jaloufe 
m du bônheur de Milord & deMiladi 
» Lindfey, elle a voulu les défunir, 
» & mon enlèvement fait par un 
i» homme qui aété amoureux de Mi- 
' » ladi, & qui en a été rejetélui a 


Digitized by GoOglc 


i>b Miia'di Lindsey. 

» paru propre à fervirfa fureur. Sa- 
» chant le départ de Milord qui étoit 
» allé chercher fon père ÿ elle a ima- 
» giné de faire croire que c’étoit lui 
» qui en étoit l’auteur. Honora avoit s 

» été gagnée par une des femmes de 
'n Mifs Arabellequi s’étoit chargée dé 
» vous éloigner de la maifon, pour 
» laifferau raviffeurletemps derem* 

» plirfes projets. Ce fut elle qui l’a- 
» vertit du moment de votre fortie.. 

».... Je vois, ma chère maman, 

» combien vous êtes outrée contre ’ 

» cette fille ; mais j’ai promis de 
» lui obtenir fa grâce : fon repentir 
» eft fincère, & ç’elî d’elle que je 
» riens tous ces détails,. Elle croyoit 
» agir pour mon bien ; c’eft fon inno- 
» cence qui lui a fait commettre fes 
» fautes. On lui avoit peint le Che- 
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» valier Wefper....» — Gomment 
ditesrvous, Henriette.... Le Cheva¬ 
lier Wefper efi celui qui vous a en¬ 
levé. —Oui, maman.—Cet homme 
eft donc né.... Continuez, mafille , 
vous faurez , Miladi , le fujetde mon 
étrange exclamation. « Honora , 
» pourfuivit Henriette, crut que ma 
» fortune étoit faite ^féduite par cette 
» idée, elle adonné les mains à tout ; 
» j’étois au jardin,.. *... enfermée 
n dans un appartement, Honora ni 
» moi n’avions la liberté de fortir. 
» Depuis deux jours j’occupois ma 
» trifte prifon, fans avoir feulement 
* remarqué que j’avois des croifées 


* Madame Smitt rac-onte ici les détails 
que le Chevalier Wefper a mandé à Mift 
Arabelle Flower. 
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» qui donnoicnt fur la rue ; Honora 
« en ouvre une fans intention, elle 
» revient à moi précipitamment , 
» Mifs, Mils , venez vite ; je cours 
» à la fenêtre , fans favoir pour- 
'»» quoi.—Confidérez, dit-elle, les 
»♦ deux Meilleurs qui font vis-à-vis 
ir de nous, ils font bien beaux; mais 
» voyez combien celui de droite ref- 
» femble à Miltrefs ; je regarde : effec- 
» tivement, je fus frappée de la ref- 
»> femblance , mais en même temps 
n je rougis en me voyant faluer par 
» ces deux inconnus: je rentre mal- 
v> gré l’inclination qui me portoit à 
» relier à la fenêtre; le lendemain 
tt matin je l’ouvre à mon lever, & à 
» l’inflant les deux mêmes perfonnes 
» s’y préfentent. Un autre Moniteur 
qu’ils appellent, parole, & nous 
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» crions enfemble, mon père ! ma. 
m fille ! Sans un plus long délai, mon 
» père vient à l’Hôtel accompagné 
» des deux Meilleurs,dont un,comme 
«vousle favez fûrement, eft mon 
»» frère. Par PefFet du hafard, le Che- 
» valier étoit forti, de forte qu’ils 
»» ne trouvèrent, pour parvenir juf- 
m qu’à moi, que de foibles obftacles. 

Mon père entre dans ma chambre 
» me prend une main, mon frère 
» l’autre,, & nous defcendons fuivis 
>» d’Honora fans que rien s’opposât à 
s» notre paflage. Nous nous rendons 
>» à l’Hôtel de mon père. A peine 
» avois-je commencé à lui rendre 

* compte de ce qui m’étoit arrivé 9 
» que le Chevalier Wefper entra avec. 
»» grand fracas. Je trouve bien har-; 

* di..... Qu’un père arrache fa fille 
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»» des mains d’un infâme raviffeur , 
» lui dis-je d’un air de mépris. Le foc 
». perfonnage difparut à l’inftant, & 
» deux heures après , nous le vîmes 
» monter en chaife de porte; mais; 
» dans la crainte de quelques nou* 
» veaux malheurs, mon père a cru 
v pins convenable de me conduire 
** dans ce Couvent jüfqu’à votre ar- 
«rivée». 

- : A préfent, Miladi, apprenez que 
le raviflèur de ma fille eftprécifément 
4’homme qui m’a forcé, par fon in> 
fâme conduite avec moi, à quitter 
4’Angleterre. Jugez quel eftètfon nom 
a dû produire fur moi, & combien 
Ci nouvelle aétion a augmenté ma 
haine. 

Je ferai plus long-temps abfente 
que je né croyois; mon époux defirp 
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qiie je perfeâionne ici les talents de 
ma fille ; & comme il doit encore y 
relier quelques temps, je remplis les 
volontés avec joie. J’ai pris un appar¬ 
tement dans les dehorsduCouventdu 
Cherche-midi où efl ma fille. Elle l’au- 
roit quitté avec peine, malgré le peu 
de temps qu’il y a qu’elle l’habite. Elle 
y a contractée la plus tendre amitié 
pour une-dame âgée qui habite l’in¬ 
térieur du Couvent. « Maman, m’a-t- 
» elle dit, vous verrez mon amie, & 
*» je fuis, fûre que vous vous aime» 
» rez. Elle a votre cœur, votre âme 
»> fie votre fenfibilité ». Ma fille, Mi- 
ladi, me juge d’après fa tendreffe. 
Cette Dame, en effet, mérite lés 
plus grands éloges; elle parole avoir 
beaucoup d’incpmmodités, ; & con¬ 
tre l’ordinaire .. elles n’influent. pas 

fur 
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fur fou humeur qui efl toujours .h 
même. Tout le monde vante fa dou¬ 
ceur & fon efprtt. 11 eft bien flatteur 
pour moi que mon Henriette, .dans 
un âge fi tendre, fâche diftinguçr & 
rendre hommage.au mérite. Adieu, 
Miladi. J’ofe me flatter que vous 
daignerez quelquefois vous entre¬ 
tenir avec . , 

. r , Eugénie 

De Paris, W... xji .. • ' . 


T JH' 

, «sap 
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Mon amie, MifsFloxrer n’eft point 
de ces êtres que les obftactes rebu¬ 
tent : leur haine augmente avec la 
difficulté de fe venger, & alors 3s 
fie permettent tout. Tel eft le carac- 
tèred’ArabeUe: elle a disparue depuis 
le tems où elle a pû apprendre que le 
Chevalier Wefper avoit perdu fis 
proie, fuivie feulement d'une fille, 
fe fervante fevorite j celle farwdoute 
qui aide & ctrafeille fa maicrefiè : on 
ignore où elles font allées. Milottl 
Fknrer efl véritablement affligé de 
cet étrange événement} cet homme 
eft ben, honnête, bienferfsrnt \ mais 
il a trop compté fur la fegeffe de fe 
fille. Sa confiance l’a perdue. Ceft 
peur nous, ma chère Sara, une 
bonne leçon. Si après avoir mis dans. 
Va'terre oneplaoMftiéeieufe, le jar- 

Eif 
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,dinier n’ydonnoit pas fes foins , elle 
ne viendroit pas, ou viendroit mal. 
•Mais , au contraire , s’il la cultive 
•avec attention, il la voit s’élever» 
.croître, embellir & enfin arriver 
à fa perfection. Soyons ce jardinier 
rfoigneux , ma chère Sara; Milord 
jFlpwer prouve combien, la négli¬ 
gence. eft dangereufe. 

. Vous vous rappeliez, làns doute 
mon amie, ce que je vous'ai mandé au 
fujet du Chevalier Wefper. N’admi- 
• rez-vous pas comme ce malheureux 
s’eft pris luirméme dans fes propres 
filets. Se loger vis-à-vis du père de 
celle qu’il enlève ; ce monfire, que 
de crimes ! Je ne conçois pas com¬ 
ment je n’ai pas deviné plutôt que 
Miftrefs Smitt étoit la malheureufe 
qu’il a voulu féduâre, & fon époux, 
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deMïl Àtii Lin&sey. ioi ! 
celui qu’il a Fruftré de tous fes biens. 
Mais jouira-1-il donc paifiblement 
de la fortune de ces infortunés ? Lé‘ 
fort lui réferve fans doute une jùfiê 
punition. Vos confolations , mon- 
amie, en font de réelles pour mon ! 
cœur; cependant, je ne puis qu’être 
vivement inqgiète, mon époux n’é¬ 
crit point au vôtre, & depuis près 
de trois mois, je n’en ai aucune 
nouvelle. Il devroit être de retdur.I 
Quand on aime, comme moi,' on 
compte ejca&ement le tems d’une , 
abfence aufli douloureufe. Ma fille 
fe porte à merveille. Je vous félicite 
de ce que votre fils s’eft tiré aufli 
bien d’une petite vérole que fon 
âge tendre & fon tempérament déli¬ 
cat dévoient rendre plus dangereufe. 
.Votre procès ne finit donc point: 

E iij 
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pourquoi vous a-t-on cherché que¬ 
relle? Cette fucceflïon vous étoit 
bien due, fit en vérité vous l’ache¬ 
tez plus que fa valeur par un aufli 
long féjour dans un pays que vous 
n’aimez pas, & qui vous éloigne de 
vos parens te de vos amis. Ma fille 
murmure de ce que j’écris fi long-» 
tenu; j’entends d’icifapetitehumeur. 

Adieu, mon amie. Je l’ai quittée 
pour vous, je vous quitte pour eUe. 
Çkariottb LIND^SEWv 

Jbt londrts % a. ., • / 7. « • • 
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LE TT RE XL I. 

De Jouîtes Smitt, à SuEditard 
RolàUD, à Paris. 

Vo T Hi B amitié exige, Milord, quê 
jevousécrivetouc «qui peut m’in- 
térefler.Je n’héfite pas à vous Sacri¬ 
fier mes premiers momens. Ayant 
pour prote&eur & pour ami M. le t 
Marquis de & au champs, je de v rois, 
fans dontre^tie plus étendre mes defirsÿ 
nuis le feu caché qui circule dans 
mes veines me mine & me confume. 
Notre Séparation ajouté encore à 
ma trifteflfe : je- futs^ comme voué 
voyez, fort éloigné de me croire 
heureux. Ah, Milord! combien votre 
amitié m’a été utile depuis le jour 

E *v 
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Q& vous, mVrachâtçs mon fecret., 

« Vous me croyez donc bien peu 
» digne de votre confiance,rnedmez- 
» vous avec bonté. » Puifque vous 
avez des fecrets pour moi, j’étois fi , 
honteux d'être accufé par vous, que 
dans PinUaot, j’ai.caflie de:mériter 
vos reproches en vous inftruifant 
des progrès de mon amourdc du peu 
d’efpoir que j’avois de le voir cou¬ 
ronner. Vous aviez banni la timidité 
de mon ame > vous m’aviez même 
perfuadéque jen’étois pas indiflëreor 
à Mifs Amélie. L’efpoir s’écoit gliffé 
dans mon coeur, vos confeils me 
fembloient faciles ï fuivre.... Mais 
j!étois loin de l’objet aimé.,.. Au-. 
jpurd’hui que j’en fuis rapproché, je 
crains tout, dcn’efpèrerien.MifsGrov 
eft à Londres, Miladi a été forcée . 
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d’y vçnir pour fa fanté : je n’oie pas 
me préfenter chez elle. Le bon Minif- 
tre dequi j’ai tant à me louer eft mort, 
je n’ai donc aucun prétexte pour faire 
une vifite à Miladi Grow. Eli-ce 
bien Miladi que je voulois dire?.... 
Quels tourmens'affreux déchirent 
mon cœur, & quelles étranges con> 
traditions j’éprouve ? Àh Milord ! il 
n’eft pas d’état comparable au mien : 
puiffe le honheur vous fuivre fans 
çeflè, & ne vous, donner .jamais le, 
teins de le defirer. Tout à vous, . 

. : • . J OrH tï Ë 4. S-M’IXT; 

- Ltndres, et ;>7.. v 1 ] - 


• - . J. r. 
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LETTRE XLU. 


V* MlLAUl LlNDSBT à 
MlJLAfff 8&4VM 0»X f • 
Êd'ufibçui^ 

CltAÇtn? fôis-que je voua écris, 
ma chère Sarra, il fcmble que fcr 
événemens fe moWphenrpoorvmjr 
eairfer de l’dtonnemenr : ma mèro 
n*eft pa* morte, 6, bonheur irrat-* 
tendu mon Onde,(chofe moitié) 1 (te 
coacettraeeeMiifsjArabelle, (j’aime 
mieux me perfu*d« qm c’efinille 
feule) a voit imaginé de me faire 
croire que ma mère étoit morte* 
On lui a fait fc*«k»fa même hif- 
toire ; elle eft retirée dans un couvent 
pour me pleurer en liberté. Chère & 



DE Ml LA DI LiNDSBŸ’. î&f 
refpe&able femme ! c’eft par mon 
frère, qui eftAmbafladeur delaCour 
4e France, que j’ai tout découvert, 
car mon Oncle n’ofoit plus me fairè 
Faveu de cette horrible tromperie. 
Je voulers partir fur le Champ pour 
ailler trouver ma mère : mon frère > 
mon Onde, ma Bonne & tous mes 
«mis s’y font oppofésj parce que je 
«duras, fl£ que je fuis un pèu Incom¬ 
modée. l’ai vodlû au moins lui écrire,' 
encore des Contradictions. Cependant 
comme la raifon étoitde moitié, & 
qu’il s’agiflbît de 1a fanté de celle que 
j*aîme, & que je regrettais tons les 
jours, j v ai cédé. — A quel CôuVéût 
s’eft-elle retirée, ai-je demandé i— 
A «Cherche-midi: —Attendez, a dit 
fie jeûné $mïtc qui ell! lWf de mon 
frère, permettezque jefarte une 

ï vj 
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qpefyop ; pe' fe; nomme-c-elle par 
Madame de Beauchamps > —Juge¬ 
ment , répondit' mon frère.. — Eh 
bien ! ma mère & ma fœur habitent; 
le mêmeÇçuvenr, fiç elles pourrpienq 
' loi, apnpnçej pat degrés la réfurrec* 
tion de Madame fa fille. Ce confeil a 
été approuvé fie fuivi. J’ai écrit direc¬ 
tement àMadame$mitt ; jeluienvoie 
une lettre pour ma rnée, par laquelle 
je l’engage à. venir en Angleterre*. 
Puiffe-t-elle être en état d’en entre¬ 
prendre le voyage. 

Pepuis le départ de Mifs Flpwer,, 
Mifs Betfy demeure avec nous. Spn ; 
père lui a, accordé d’autant plus) 
volontiers cette permiffion, qu’il 
habite rarement la Capitale. Je m’ap^ 
perçois avec plaisir, qu’çlîe> .a ;; f | aufd 
quelques émotiQpsJà ^ rApibjtJ^* 
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de Mil a di Lindsey. 109 
deur, 6c les yeux.de mon amie difent 
qu’eHe n’eft point du tout fâchée de 
fa nouvelle conquête. Mes inquié¬ 
tudes augmentent tous les jours; les 
lettrés que j’écris à mon époux ref- 
tent fans réponfe. Que puis-je, que, 
dôis-je penfer de ce filence? Charles 
me fuiroit-ilî Suis-je donc fon tyranî 
Ai-je d’autres defirs, hélas ! que les? 
fieqs ? Al’inftant oii je retrouve ma; 
mère , feroifr je deftinéeà perdre 
mon époux ? Ma Sara , mon cœur eft- 
cruellement déchiré. On n’a reçu au- 

f • 

cune nouvelle. d’Afabelle.ie Cheva¬ 
lier Welper fejlydit-otï, à Londres* 
Jufqu’à préfent il fl’a pas paru ea 
publie. Adieu, ; mon amie y jefui* 
pour la yj^ jrqtre dévouée, ,. t i.. 
Kl, iiGm A 0ïT.TE :JE,IiKJWfSr* 

'LsnJrewict..ÿ Jjûi\anu lajioqq^'n « 
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LETTRE XLI II. I, 

ê 

Dt John es Smitt, à Edvard 
Rot AND là la Raie. 

■ - ■ r | 

Vovs aimee ma fœur, Miiord, 
pwiflreî-voas ne pas trouver d’obf-- i 

racles à vos défit* : mais je cratri* 
bien que Milord Duc n’approi*v# 
pi* votre inefceatfon. Vos obje&ioflj 
21 es fojet, fit la maaîêredanf voue 
y réponde?, ne nie biffent que b | 
Hfeerîé de'voua admirer. <* MiTs Hen-* 
sdttte eflf beHe, %e, biem élevée 1 s. j 

» fa naÉflanqe eff honnête, (ce font -, ! 

wMitard, vos eJcpreilkwis) fit mai ; 

w fortune eftaflfea eonfidëtâblé peut? I 1 

•dîfpeftfer«elfe <\ûé> fêpùtiféÀù de ' 

» m’apporter une/doifc Quapau**** | 
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* t-tl répondre \ des raifons aoffi 
♦* fortes? Mon père eft boa, fen— 
» fible; il oonfentira ï mon bonbetnr 
» If n'en eft pas peur moi &rs ta 
<& podeflion de Mifc Heoriett*. *»Iene 
p*ûs, jenedws pas défappravnrerfest 
traniports dton cœur vraiment dprfn 
aimer fans efpoir eft un eoutmenv 
que- je ne fouhaàterois pot & mon 
ennemi: tel eft, pourtant, mon état, 
l’ai fufcrt vos cân&ils, Milord, ’fzi 
efi t parler d’amour à Mifs GcewvPouv 
la mieux perl'uader pétais b fçg ge* 
nous, fan ôtence fembloit mW 
poncer une répoofe favorable;* a» 
de fes. mains repofoit dans les mie»* 
nés. Fatteodoiamon ar rét.—I^t ponte 
s’opère , de me, fesft voie Mftadik 
interdit, Memblaur,jeraelèvepo«r 
atttp i eltei--IW^nw ) Mb#, 



in Lettres 

d’excès d’un amouf que j’ai puifé 
. dans les yepx~de votre adorable fille* 
«—Homme audacieux, quels font- 
vos droits? Si je croyois que Mïfs 
Amélie partageât une pareille infa¬ 
mie.—Ah! ne croyez rien à. fon 
défavantage ; mais, Miladi, vous me 
traitez bien cruellement ! Je ne fuis 
plus ce Johnes défaille, abandonné à 
ia charité des âmes bienfaifantes. J’ai 
des parens refpedables, des amis. 
puifTants....—Reftez avec eux, Mon - 
rieur, & ne cherchez plus à féduire 
une fille qui dans peu de. jours fera la 
femme dii ChevaiierWefper;—-Lui» 
Milàdi ? .Epoufer..., Ah! gardez-vous 
en bien-, c’efl un menfire qui.. ;. — 
Arrêtez, Monfieur, je ne crois pas 
vous avoir demandé des avis; A mob 
âge^oa n’en prend guères des per«- 
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DE MlLADI LINDSEY. II) 
fonrtesdu vôtre. Adieu> Monfieur, 
j’efpèreque nous n’aurons plus l’hon¬ 
neur dé vous voir. Je fortis le défef- 
poir dans l’ame; quel femme hau¬ 
taine? & comment le Chevalier a- t : il 
pû obtenir les bonnes grâces ? Ge mi- 
férable eftné pour le tourment de ma 
vie: avoir enlevé ma fœür, à la veille 
de me ravir une femmeque j’adore 
Et je n’exterminerai pas ce monftre 
que la bonté de mon père a fouftrait 
à la févérité des lois.... Il faut que je 
me venge.... Dès demain je verra 1 
s’il fçait défendre unemauvaifecaufe, 
& s’il eft aufli brave avec les hommes* 
qu’il eft lâche & audacieux avec les 
femmes; - ' 1 , 

Ma mère & ma fœnr font arrivées 
en bonne fanté ; le voyage a fort in¬ 
commodé Madame la Marquife de 
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Beauchamps. Elle logé avec & fille» 
& vous aviez vu. la querelle qui s’eft 
élevée entre Tes deux enfants. C’étoit 
à qui la pofféderolt. Miladi Lindfey 
a exigé de ma mère qu’elle ne retour¬ 
nerait pas à Chelfea , & a voulu 
qu’elle demeurât avec elle : ma fceur 
a vu cet arrangement avec plaifir, 
parce qu’elle a beaucoup d’amitié 
pour MifsBetfy Flovrer, qui habite 
auâi l’Hôtel de Miladi Lindfey de¬ 
puis ledépartdefa fœu r aînée \ j e vous 
adrafle cette lettre en Hollande où 
voua devez être arrivé depuis huit 
jours*.... Je vous écrirai demain, 
6 je tepuw,btf»it* de mon entre¬ 
vue avec le Chevalier Wefper. Je 
(ùppofe.qu’ft acceptera mon invita¬ 
tion. Adieu, Milord. 

Sans examiner û je dois me char- 
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ger de votre commiflîon auprès de 
ma four, je n’héftte pas à vous pro¬ 
mettre que vous ferez fatisfait. 
Croyez & l’amitié fiucère de 

- John es Smitt.. 

Dt Londres 9 et. .. 17 * # . 

. ■ wmmrnmmmmmâmmm 

Lettre xliv. 

De Mil Am Lindsby à Miladi 
Beaumont , à Èiimbourg. 

M A vie «ü cruellement agitée, 
ma chère amie, je pafiè alternative¬ 
ment de la jôie à la douleur, & de 
cette dernière an défefpoir. Ma mère 
eâ ici * je reçois fes careflès; mais 
hélas ! j’ai tour perdu. 11 ne çre refte 
même pas l’efpéraoce, confolacion 
des malheureux. Milord m’a pour 
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toujours abandonné ; fon père ,à qui 
j’avois écriqeft arrivé en même temps, 
que mon courier jmon époux a-paffë 
quelque temps avec lut «mais depuis 
plus de fept mois il Ta quitté, fous 
le prétexte de. revenir ici. Il témoi¬ 
gnent même de l’impatience de me 
revoir. Milord lindfey n’a voit pu 
l’accompagner, fa prélence étoitné- 
ceflaire à fa terre, où il faifoit des 
embelliflerhents. «Ilfalloitbien ren- 
» dre ce lieu digne de polTéder nia 
» chère fille ; voilà ce que m’aditce 
» bon père ». J’ai aufli envoyé à Alone 
Houfe, en faifant porter à la bonne 
femme qui demeure auprès la pen- 
fion que je lui fais. Milord n’y a pas 
paru , ni dans aucune de lès terres. 
Vous voyei, ma chère Sara , que 
mon malheur cft certain, 11 n’écrit 
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point à. votre époux, U craint les re¬ 
proches ; mais pour quoi me haïr ? S’il 
eft infidèle, dois-je être punie! Je 
gémis, & n’ai-je pas raifon ? Mon 
fort elt affreux; ne irj’eft-il donc pas 
permis de maudire l’auteur de tant 
de peinesî,... Il vient encore de 
m'en fufciter de nouvelles. Cette ai- 
.niable Miftrefs Smitt ! elle éprouve 
le coup le plus cruel;, le moins' at¬ 
tendu. LLe .Chevalier Wefper ,. ce 
monftre. Comme il eft acharné après 
cetta fa^nille infortunée ! Le jeune 
. Smitt eft à fa.mort». lié reçu trois 
.coups d’épée de lTiomme abomina* 
ble que.je viens-dé aopimer :&qui 
. n’eft que très-légèrement bleflfé. Oh 
a été chez lui pourl ? arrêter;Jl aurait 
-enfin fubi. fa punition due à fes eiü- 
mes. La Jufticefîfévére ici' furces 
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forces d’affaires, s’en feroit emparé, 
maisiU’étoitévadé.&on Ta pourfuivi 
inutilement. Le fils de mon amie a 
été porté chez mon frère dans un état 
affreux ; fes bleffures étoient toutes 
-trois daagereufes; mais on affûte à 
préfeotqu’ilefthors d’affaire. Sateo- 
mise mère apaffé les puTs & les mâts 
au chevet du lit du malade. Elle ne 
Venéloignoic que pour pleurer quelr- 
cquesànftants : Henriette n’étoit pas 
çhas tranquille; cette mort en auroit 
occasionné bien d’autres , fi l’on 
meurt de douleur, ce que je ne puis 
croire y ptâfque j’exifle encore. C?eft 
aujourd’hui que tecmirageraeferoic 
'bien néceffaise, & je n’en eus jamais 
moins^J’at été forcée de fevrer nsa 
-£He; jè h’asmisqduBdobût \ heureufo- 
,meat ellenes’edporcepaapl usnuLSa 
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D E MlX A DI Ll MD S E Y. î 
bouche enfantine prononce déjaavec 
grâce les mots touchants de papa, 
de maman. La pauvre enfant ! elle 
ne Lut pas qu’elle eft abandonnée par 
un des deux, Sc qu’elle perdra peut- 
être bientôt l’autre. Croyez-vous, 
mm aimable Leur, que je n’aie pas 
Jhngé plnfieun fins an» plaifir d’unir 
un jour aocenfanrs î Putflai-je vroe 
alfez long-temps pour âcre témoin 
-de leurtxJrdîet»? ! mais je n’ofe Pet 
•pérec. Que dis-je ? je ne puis même 
le defirer, fi mon fort ne change pta 
Adieu, ma chère Sara. Tant que je 
vivrai vous ferez tendrement aimée 
4o votre' 

Charlotte Lindssy, 

BcLonârtt, c<»... ij ...- f 

■ ; ■■ n ; T: .j ' ?r:*v j,vj 
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LETTRE X L V. 

De M. Smitt, à Mistress Smitt 
fa femme, à Londres . 

No û s fotnmes vengés^ ma chère 
Eugénie; le malheureux auteur de 
nos .plus fenfibles peines a reçu de 
marnait) lajnort qu’tjLayouludQnnsr 
k : mon. fils. Que ta. tpndrefTe; ^ne 
s’allarme pas J Je n?ai couru aucun 
danger, & l’affaire n’eft fçue de 
perfonne. , . /. 

/ .Ce matinée me fen$pkaire&.m%i 
difpofé; mon jeune élèye^ ayartt 
beaucoup danfé hier j a defifé dor¬ 
mir un peu tard. Imaginant que l’air 
de la campagne me feroit falutaire, 
j’ai pris àpied le chemin d’une pro- 

d 





de Mit Api Lin dsey. nj 
menade ifolée. A peine y fuis-je ar¬ 
rivé, que j’apperçois à quelques pas 
un homme qui fembloit, comme 
moi, goûter les douceurs de la pro¬ 
menade; plusje m’approche & moins- 
fa figure me femble inconnue : enfin, 
je reconnois le miférable, le traître , 
en un mot, l’affreux Wefper. Ah, 
malheureux ! dis-je à lfinAant en ti¬ 
rant mon épée , je te trouve commç 
je te defirois. Défends tta vie : il fe 
met en garde, & nous nous chargeons 
également ; il étqit : furieux & ne 
ménageoit rien., Mpnfang-fjroid me 
fervit bien,car j e faifisuji giqment où 
il s’étoit découvert pour lui enfon¬ 
cer mon épée au travers du corps, 
En tombant il prononça ;ce. peu dç 
mots où je ne compris rien ,;.,ma vie 
t'eût mieux fervi^u^ /port.Le fang 
il*. Partie • F 




DE Ml LÀ m Lindsh y. Il) 
tion, tu fais comme je t’aime : te 
temps» n’a point diminué ma tes* 
dtreflé qui t’eft due à plus d’un titre. 
L’infortune ne m’a jamais parue pé¬ 
nible que par rapport S toi. Sût 
d’être aimé, po^vois je jamais me 
trouver à plaindre? J’ai déliré fans 
doute un meilleur fort : mais Dieu 
nt’eft témoin que je Rentrais pour 
rien dans ces fouhaits. Tü me fem- 
blois faîte pour le bonheur, & j’au- 
rois voulu t’en procurer aux dépens 
de mon fang. Le Ciel a béni notre 
union ; il nous a envoyé deux enfants 
aimables & vertueux. Vingt-deux, 
ans de mariage n’ont ni refroidi ni 
diminué notre attachement ; nous : 
devons nous croire heureux ; en¬ 
core quelques moi», & nous fer 
réunies. L’étabfiJFement do- noceu-. 

F ij 
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fans ne doit pas être difficile : il fau- 
dra bientôt, ma bonne amie, s’en, 
occuper férieufement. Adieu, ma 
chère Eugénie. Je t’embrafle bien- 
tendrement, ainfi que ma fille & 
mon fils. 

Guillaume Smitt, 

De la Haie 9 ce .... / 7.., 


LETTRE XL VI. 

De Milord Lindsey, à Milord} 
Beaumont , à Edimbourg. 

Ma lettre va te furprendre, mon. 
cher James, ; autant que l’a dû faire. 
le filence que j’obfèrve depuis fi 
long-tems. Que doivent penfer de 
moi tous rues amis, mon père.... 
Et célle dont l’image fut toujours_ 
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gravée au fond de mon cœur !'... Ô, 
mon époufe.... Permets-moi de te 
donner encore ce nomfacré ...Oublié 
un malheureux qui ne doit attendre- 
de toi qu’une éternelle indifférence. 
Je ne prétends à rien, mon cher 
James, vis-à-vis de cette femme 
refpeffablt. J’ai fait le malheur de fa 
vie.... Je ne dois pas héfîter à lui 
facrifier la mienne. Cependant, mon 
ami,, toutes les fautes ne font pâs à 
moi. Pourfuivi par une furie, je fuis 
tombé de précipices en précipices, 
fans pouvoir en éviter aucuns.. 
Écoute,’ & juge-moi. 

Tu as fçu mes égaretttens, quand 
par un effort incroyable je quittai 
une femme charmante que j’ado- 
rois, & que j’adorerai toujours. Je 
fuyoisMifs Henriette Smitt, & j’àl- 

F iij 
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lois trouver un père chéri. J’en fus 
reçu avec tendrefle -, je paflai avec 
loi quatre mois qui fuffirent pour 
me rendre ma première innocence. 
Je vis avec horreur l’irrégularité de 
. ma conduite, je retrouvai mon cœur 
tel que je le voulois. Charlotte f 
régnoit feule ; Mils Henriette ne me 
parue plus redoutable à mon repos. 
Parfaitement revenu de mon erreur, 
je réfolus de retourner à Londres, il 
me tardoit de revoir ma femme Si 
ma fille. Je pris jour : mon père 
de voit refier pour faire achever us 
ouvrage important où il falloir quVJ 
fut en perfonne. La veille de mon 
départ je fus à la chafiè -, le Garde 
qui m’accompagnoit me fit nombre; 
de queflions, qui pour lors ne me 
parurent point déplacées \ entr’au- 
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*rgs, fi je ra’<gi retottMMifcs Æreâe»- 
jnwt ù , ou & ctm?u*s 

vifiief queiquiW fur te route* fiatte- 
lair, {ms doùtç, de me» répoofès, il 
cefte enfin fes quefiian*. Je partis le 
Jeodemajs.JJ 'ifeî m’arriva «len tes 
•deux premiers jours, mats Je troi- 
fièroe , à: rentrée de te nuit, en 
rraverfanr »n bois épais qrai étoi* 
fur mon chemin, un bruit de che¬ 
vaux fe fit entendre. Je orus que 
j’allois en être quitte pour .quel** 
ques guindés * que je me préparois 
à donner de hoose grâce. Mais, 
dans l’inftent où je baiflbis te gtece 


* En Angleterre les Valeurs de grand 
chemin font toujours à cheval, & quand 
2s demandent la bourfe aux Voyageurs, 
ils fe contentent de quelqaes giîrnéés. * 

F ïv 
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pour m’aflùrer de ce que ce pou- 
voit être ç plufieurs hommes armés 
foncent fur ma thaife, m’en arra¬ 
chent avec violence, ainfi que mon 
Valet-de-chambre, & après nous 
avoir fortement liés' l^o & l’autre, 
•nous tranfportent dans l’efifonce¬ 
rnent du bois, & nous jettent:dans 
une autre voiture qui part au grand 
galop des chevaux. Mon étonne¬ 
ment ne peut pas fe figurer : je 
-n’avois pas eu le tems 3e me reconw 
noître. Avant que le jour parut 
nous nous trouvâmes à un port de 
mer. Un vaifîèaii étoit prêt à nous 
recevoir , on nous y porta toujour s 
liés} car ce ne fut qu’après avoir fait 
quelques lieues en mer, que nous 
pûmes jouir de la liberté. On nie 
conduifit dans - une jplie chambre 
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qu’on me dit m’être deftinée ; je 
hazardai quelques queftions, aux¬ 
quelles on ne répondit pas. Plus je 
rédéchifibis à cette avanture, & 
moins je pou vois deviner pourquoi 
je me trouvois obligé de voyager 
- malgré moi.. Je me figurais que c’é- 
toit une méprife, je voulus enfin 
Ravoir à quoi m’en tenir. J’abonde 
un Matelot. Faites-moi, lui dis-je, 
parler' à celui qui vous commande. 
11 me montra du bout du doigt utt 
honunecà quelques pas de moi.J-*- 
Si vous êtes le Capitaine du bâti¬ 
ment où’ je fuis, dites-moi^ je;vbus 
prie, pourquoi vous-y recevez: des 
gens qu’on embarque malgré,eux? 
■it Je n’ai'! fur .mes devaks: aucun 
» compte à vous rendre, .oie^répoo)* 
» dit le greffier: perfiaùnzge; Vous 

F v 
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>» êtes bien logé, bien nourri.. Que 
j> vous manque-1-il? Uttemaitreffe; 
» peut-être en trouverez-vous use 
» fur mon bord. Vous ne l’avez pas 
>» encore vifité. Il y a d’aflèz jolies 
w femmes ; il voût es rencontrez une 
» qui vous plaife, vous pourrez vous 
v> arranger enfemble, je ne m’y op- 
s» pofe pas. Mais au moins, lui dis-je, 
p vous pouvez m’apprendre où vous 
>» débarquerez* Oh, ma foi, je n’eu 
p* jfçais rien i «nais nous aurons le 
* rems d’y longer, car 1a foæeièia 
«longue. Notre converfation i’eft 
«déjà trop, adieu. Milord; je vais 
tt d ma manœuvre -, allez-vous repo- 
» fer, vous devez être las.» Je quit¬ 
tai Je maroufle tout aufli peu inf- 
-oruit qu’ouparavant. 

41 Sc pafia phifieun jours bas 
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aucun changement. J’étais abforbé 
dans ma douteur, tes plus triftes 
réflexions m’accablaient \ c’eft ce 
fatal voyage, medifbis-je, ou plutôt ' 
l'amour ééraifennable que j’avois 
pris pour Mils Henriette, qài ckufe 
mes malheurs. Le fou venir de ma 
femme, le tien, celui de ma fceur, 
un père des-bras duquel je fortoisî 
tout cela faifoit mon lu ppTrce. Voilà 
dans quelles arigoHfes j’ai ’paflfé les 
premiers jours de notre embarque¬ 
ment. 

Un jour que, pour la première 
fois, j’étok monté far le pont, le 
tem* -désrint obfcur 1 : le vent s’éleva 
cortfidérablement , tout femWoit 
annoncer un ouragan terrible.‘Notre 
▼aiflèau ne pouvoît guères lutter 
contre une violente tempête. Todit 

F vj 
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étoit en çombufiion : les cris de$ 
Matelots annonçoienc leur crainre. 

La manœuvre alloit très-mal, & le 
danger augmentoit. Ces malheureux 
me faifoient pitié.; pour éviter que 
mapréfence les génie, ne-pouvant 
les aider, je rentrai dans ma cham- 1 
bre, & fus fort étonné'd’y trouver 
une femme: fa pofition & l’obfcu- 
rité du lieu ne me permirent pas 
d’abord de la reconnoitre ; mais à ' 
peine m’eut-elle apperçu qu’elle vint 
fe jetter à mon col.—Mifs Arabelle ! 

Par quel hazardl—Vous le faurez, 
Milord ; mais en ce moment il faut 
me raffurer. Je fuis tremblante ; on 
dit que nous allons périr. Je la ralfu- 
rai de môn mieux ; étant moi-même 
aflçz inquiet. Cependant le calme I 

fiirvint f $c nous en filmes quittes 

- ' h » ,1 
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pour la peur.—- Nous voilà tran¬ 
quilles , dis-je à la craintive Mifs. 
Daignerez - vous à préfent m’inf- 
truire? Je vous avoue que mon éton¬ 
nement n’eft pas médiocre ; je ne 
conçois pas....... « Écoutez-moi, 

» Milord, & vbus concevrez facile- 
» ment : je vous aime depuis long- 
» tems, vous deviez m’époufer. Ma 
» tendrefle n’étoit point un' crime* 
» L’arrivée de M lle . dé Beauchamps 
*» fut l’époque de mon malheur; je 
» vis votre union avec une peine 
» mortelle ; vous en aimâtes une 
» autre , j’eni eus des preuves cer" 
» tain es, nouveaux fujets d'afflic- 
» tion , & ce qui vous, paraîtra in- 
*> croyable, plus vous vous éloigniez 
n de moi, & pdos mon amopr aug- 
» men toit. - Enfiq ,■ je neJœplus mai- 
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n trefiè de fes progrès. Vous veniez ' 
-» de partir pour aller trouver Milord 
m votre père, je quittai la maifon 
w du mien , j’allai droit où vous 
b étiez. Logée chez votre Jardinier» 
b je n’ai pas paffé un jour fans vous 
.«-voir, vous avez décidé votre dé- 
♦jparti J’ai gagné votre Garde-chaffe 5 
«avec l’argent que. je lui ai fourni, 

» il s^efiaflùré d’une demi douzaine 
« d'hommes déterminés qui fe font 
s» prêtés à tout ce que j’ai voulu, 
s» Suivant mes ordres ils vous ont i 
« arrêté dans le bois de.... de conduit 
» dars ctt vajflè*» où je vous avok 
b devanoé.L’argeBt a décidé leCapi- 
« taineùfaire ezacienneaît mes volorv- 
» tés. Je n’ofois pas me montrer à 
« vous, i’orageavaincu mes craintes? ' 
« vous voyez que pour vous poffé- 
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*> der je vous ai tout facrifié : hon* 
»> neur, réputation, parents, for- 
» tune, rien ne m’a coûté. L’amour 
» a tout fait. Je vous aime, c’eft mon 
*> unique excufe; puiflè- t-elle trou- 
m ver grâce devant vous 1.... Elle 
« avoitceflë de parler, & j’obfervois 
« toujours le fdeace.—Je fuis donc 
» en votre pouvoir, Mifs, lui dis-je 
a» triplement? — Dites plutôt, in** 
a> grat, que je fais au vôtre : mon 
» fortdépend de vous, dites un mot, 
» & je fuis la plus heureufe, ou ta 
*> plus infortunée des femmes^.. —* 
« Je ne vous entends pas, je n’ai pas 
* feulement mon irMÜfSérenceà vain- 
» cr«, vous n’ignorez pas que je fois 
» marié.—Cruel, fi vous m’aimiez, 
» «es légers obâacles ne vous arrêter 
» voient pas.Qoi empêche que ao»i 
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»> allions jouir fous un autre Ciel des 
» agrémens d’une liberté que jeviens 
» de vous rendre î Qui empêche que 
»» (bus lé titre de mari & femme nous 
» n’ayons encore notre place mar- 
h quée parmi les honnêtes gens? Qui 
» empêche....»—L’honneur, Mifs 
Flotter, que mon cœur, malgré fes 
égaremens paflagers, a juré de fui- 
vreî Y penfsz-vous, fille infenfée? 

Violer les droits lès phrs faints, vivre 
dans un commerce honteux; non, j 
non, fi j’avois été amoureux de vous, 
je-cefferois de l’être en ce moraept; 
je plains de-toute mon arae Milord 
Flotter de vous avoir pour fille. Com¬ 
ment une femme,-image delaDivi- 
,fwté, peut?eHe cefier, défe refpeder 
jufqu’au pointdes’abandonner à une ' 

paflSoît quê fon ; devoir repeüffe ? 
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Rentrez en vous-même, n’oubliez 
pas qui vous êtes, rappeliez-vous 
qui je fuis; vous avez lu dans mon 
cœur ; oui, j’ai été un moment cou¬ 
pable; l’abfence m’a rendu l’honneur 
'avec la tranquillité ; ufez du remède 
f qui m’a été fi favorable, ne me voyez 
plus, puifque j’ai eu le malheur de 
vous infpirer ce que vous ne devez 
reflèntir que pour celui que le Ciel 
vous deftine pour- époux. — « C’en 
» èftaffez, traître, tu pouvois t’épaf- 
» gner cette morale. Un feul mot eut 
» fufit.Tu.me haïs. Je ne fuis point 
» la dupe de tous ces beaux fenti- 
» mens que ton cœur défavoue: aulïï 
» vicieux que le mien, il ne connoîc 
» que le mot de vertu, la pratique 
*> nous efi étrangère. Eh bien ? Oui, 
» tu ës enmoin pouvoir; je puis te 
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m conduire au bouc du monde» en 
» quelques lieux que je tendue, né 
u crois pas mdéchappet. J’ai ici <jua- 
>» tte hommes 'dont te bras rn’eft 
» vendu j fi tu ne fais pas mon bon- 
» heur, je ferai ton fupplice. J’onhUc 
♦> qui je fus, je nedefirequ’un titre, 
» tu me le refufes; ou ton ennemie, 
m ou ton amante, choifis? Et dans 
» huit jours donne-moi ta réponfe» 
» Pendant cet intervalle, nous nous 
• » verrons comme de nouvelles con- 
noiflànces. Je me retire : coxn- 
m mence tes réflexions \ fi elles mè 
m font favorables, tu me verras tom- 
s» ber à tes pieds $ dans le .cas ,con- 
•** traire, frémis de ma vengeance.» 
Elle me laiflà alors -en butte à 
l’horreur de ma pofition. 

Je ne fçavois fur quel objet fixer 
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mon attention. C’eft en ce moment 
qae les regrets m’ont vivement af- 
iàilli. O ! ma chère Charlotte, ms 
difoàs-je, n’accufe pas ton époux, 
il n’eft pas coupable, fi tu içavoii 
avec quelle ardeur il revettofc à t©»«. 
Tous les jours je voyo» Mifs Ara? 
b die, je fentoisavec chagrin arriver 
le terme qu’elle avoit fixé & mon 
indécifion je ne balançai pas 11 lui 
ôter tout efpoir ; mais je voulais 
ménager foncaraâère altier. Funefte * 

réfolution 1 Enfin, il fallut donner 
une réponfe. Arabelle fe préfenre, 

Ion air étoit doux : fa figure char¬ 
mante , comme tu fçais, n’annonce 
point la noirceur de fon ame.Apré* 
un refus formel de ma part d’ac- 
quiefcer à fes indignes propofitions » 
je voulus commencer un fermoo* 
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Ses carefTes nie fermèrent ta bouche $ 
nous étions feuls, Mifs Flower me 
parut jolie, il falloir être un Saint 
pour réfîfter.... Je fuccombai... . 
Je devins le plus coupable des hom¬ 
mes : moment affreux dont le fou- 
venir rendra tous mes jours malheu¬ 
reux? Je ceflai d’en vouloir à Mifs 
Arabelle j je n’envifageai plus que 
fon amour, il excufoit à mes yeux 
les défordres de fa conduite. Je crus 
que je l’aimois de bonne-foi , je 
n’avois plus aucun defir de fuir. 

( Moriami, j’ai juré d’être fincère.) 
Elle me propofa d’aller en Italie.— 
Vos volontés font les miennes - t lui 
répondis-je. Nous débarquâmes à 
Florence : de-là nous gagnâmes 
Venife. Nous eûmes bientôt fait- 
d^s connoiflànces. 
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Pour être toujours enfemble fans 
, donner lieu à des foupçons, Arabeüê- 
j avok pris un habit d’homme ; car 
je n’a vois pas voulu confentir qu’elle 
c , paflac pour ma femme. Elle étoit à» 
j, merveille fous ce déguifement : je. 
ÿ l’appellois mon frère. Tout le monde» 
£ y fut trompé. , 

j Nous vivions allez familièrement. 
£ avec un Vénitien, nommé Rodzini.; 

il avoit une femme encore à la fleur, 
jj de fon âge, dont la beauté ne pou- 
j. voit êtjre comparée qu’à celle de ià - 
1 fille Ifabelle qui avoit qpipze ans., 
, E’amour fembloit avoir pris plailir 
j à favorifer ces deux êtres. Cette jeune 
I perfonne prit une forte inclination 
pour Arabelle, qui avoit pris, ainfi 
que moi, le nom deThpmpfon.Je: 
vie avec jaloufie ( quel eft=dpac mon 
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Cara&ère ï ) la préférence «ÿo’elle 
accordoit ît Arable, la croyant ce 
qu’elle repréfentoit, c’efî-à-dire, un | 
jeune & joli garçon. Pour mon mal* 
heur. Madame Rodzini eut pour 
moi des fentitnens tendres} elle ns ( 
fit d’abord parler que fes yeux; 
quelques beaux qu'ils fu fient, je 
ne voulus pas entendre leur lan¬ 
gage. Elle en fut au défefpoir, 
cependant 3 falfoît qu’elles s’ex¬ 
pliquât. Elle en chercha l’occafio». 
Ifâbeîle de ftm côté lorgaoit mç* 
frère, qui éroit loin de foupçoaner 
le ravage qi/îl faifoit dans ce jeune 
ccetrr: ma pofition ne petit fe coa- 
devoir ; penfimt ton jours I moff 
épotrfe, fe regrettant fans celle» 
f’habirms avec une femme qui ne 
m'êtàh pas ifldiffïrente, IC jéwe 




DE RUlLADl LlNDSEY. 

ftntois porté fortement vers la. fille 
de Rodzkii. 

Je ne veux pas m’excufer, James; 
toak, je te le jure, le penchant 
irréfifttbU qui m’entraîooit vers ces 
deux objets,. n’a jamais altéré dans 
mon cœur les fentimens que je 
. dois à ma vertueufe époufe. Souffre 
que je remette ï t’inftruire dans 
une nouvelle lettre de la fuite de 
mes aventiires. Je fuis fi accablé 
par la fatigue & le chagrin, qu’il tré 
în’eft pas poffible de continuer celle* 
ci. Adieu. Crois % f’amitlé de 

CHARtfS ElItDSBlr. 

- De Turin j Ce..,. 17 ...i 
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LETTRE XLVII. 

De Milord Ll N DSEY, à Milord 
BEAVMo.NT, fuite de la fri-*, 
cèdente ■ à Êdirhiourg. 

'Sans préambule, [e reprends mon ! 
kiftoire où je l’ai laifiëe. 

, Mifs Arabelle, dont les fentimens 
pour moi augmeutoient fans celle, 
ne vit pas fans jaloufie les inten¬ 
tions de Madame Rodzini. — Cette 
femme eft encore belle, me difoir- 
elle, yous êtes volage, vous l’aime¬ 
rez. Je fis inutilement des protefta- 
tions. Toujours en défiance, elle eut 
une attention particulière à toutes 
les aétions de Madame Rodzini. Il 
eft difficile d’échapper à l’amour , 

aidé I 
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aidé par le dépit & la jaloufie ; bien¬ 
tôt Arabelle eut plus que des foup- 
çons: par le fecours d’une fillegagnée, 
elle entendit de la bouche même de 
l a1 rivale que fétois l’objet de fa 
violente paflion : ce jour fut c.ilui 
des découvertes ; car je fus aufli le 
témoin des combats de la jeune 
Ifàbelle entre l’amour & la raifon. Sa" 
fuivante , comme la plupart des filles 
de fon efpèce, Cherchoit à lui per- 
fuader que fon attachement pour 
M. Tompfon, n’étoit pas criminel: 
« votre père vous a promis à un de 
»> fes amis , & vous lé forcez à la 
» vérité de 1 manquer St fa parole; 
» mais aufli t de quoi s’avife-t-il de 
ù vouloir vous faire époufer.„un 
» homme de cinquante .ans r . vous 
» qui n’en avez que quinze ? & quel, 
IV. Partie. G 
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>» homme encore ! Accablé d’infir- 
» mités, férieux, taciturne, & qui 
» ayant paffé l’âge des plaifirs, ne 
w voudra pas fouffrir que vous eo 
» goûtiez aucuns. Allez, allez, Made- 
wmoifelle, un beau jeune homme 
» vous convient mieux: croyez-moi, 
» choififlèz ; le confentement de vos 
» parens viendra après. Pour celui 
>» de Madame, vous n’en devez pas 
» douter; car, fi je vois encore clair, 
»> le Chevalier Tompfon*n’eft point 
» trop mal dans fon cœur, & elle ne 
» fera pas fâchée d’avoir cette occa- 
» fion de le fixer ici/— Je fuppofe, 
n reprit la jeuneperfonne, que j’ou- 
» blie toute confidération: comment 


* Milord Lindfey étant cenfé l’aîné 
d’Arabelle, portoit le titre de Chevalier. 
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» veux-tu que je fafle les premières 
>» démarches ? M. Tompfon ne m’a 
»» pas dit un mot qui prouve qu’il 
>♦ m’aime; il eft poli, mais voilà tout. 
»> —Eh, mort de ma vie! Comment 
» voulez-vous qu’il parle ? vous ne 
» l’encouragez pas; qui oferoit faire 
» des déclarations d’amour à une 
» fille qui lait parade de févérité? 
» Ayez eofemble une bonne conver¬ 
ti fation, & tout s’arrangera* On ne 
>♦ fe mange pas pour fe parler, & 
» quand on eft d’accord, cela va le 
» mieux du jnonde. —* Mais enfin, 
» où vQudrois-tu que nous publions 
»» nous voir? — Belle difficulté! ici. 
>» Oui, ici ; de pas plus tard que 
» demain à la nuit. — Comment, la 
o nuit? —Oui, vraiment* Le jour, 
*» ne vous verroit-on -pas » Laiffez- 
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» vous donc conduire, vous êtes une 
» enfant, je vous aime, votre fort 
» me fait pitié -, je veux, malgré 
» vous, que vous foyez heureufe. — 
»> Fais donc ce que tu voudras, dit 
« en' foupirant Ifabelle.... Voilà ma 
» mere, laiflè-moi,» En effet, Ma¬ 
dame Rodzini n’était plus qu’àquel- 
ques pas : je fis comme fi j’arrivois, 
& je les joignis. Mon frère arriva 
quelques infians après; chacun parue 
fort occupé de - fes propres idées. 
Après une courte promenade, nou s 
primes congé des Dames ; Arabelle 
fut rêveufe toute la loirée, & le 
lendemain de grand matin elle fortit 
feule^ elle étoit encore abfçnte lorf- 
qu’on vint la demander ; j’ordonnai 
qu’on fit entrer. Une vieille femme 
fe préfente,—Monfieur Tompfon le 


N » 
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jeune. — C’eft moi, ma Eonne ; 
(un jnouvemcnt de curiofité me fit 
faire cette réponfe.) —Voilà, Mon¬ 
iteur, une lettre que je fuis chargée 
de vous remettre, & d’en attendre 
la réponfe. Elle étoit de la fille-de- 
chambre d’ifabelle, qui offroit à 
mon frère un rendez-vous avec fa 
maitrefle, à onze heure du foir dans 
un des bofquets du jardin qu’elle lui 
indiquoit. « La vieille, ajoutoit-on > 
»> vous donnéra la clef dè la petite 
> porte du jardin. Ce que j’en fais ' 
» n’eft que pour obliger un aimable 
« couple, biîp perfuadée de la recon- 
» noiflànce de tous lès deux.» Je ré¬ 
pondis ce peu de mots. « Je ferai exaét 
» au rendez-vous, j’arriverai même 
» avant onze heures ; ce jour fera 
» le plus beau de ma vie. On araifon 
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» de compter fur ma reconnoiflance, 

» elle fera fans bornes. »> Je joignis à 
cette lettre douze fequins, & une 
jolie bague de la même valeur. 

Que la journée me parut longue ! 
Arabelle ne rentra qu’à l’heure du 
dîner : jamais elle ne m’avoit parue 
plus gaie ; nous allâmes au fpe&acle* 
—Rentrons de bonne heure , me 
dit-elle en fortant de la Comédie, 
je me fens fatiguée. Cette propofi- 
tion étoit trop félon mes defïrs pour 
n’étre pas promptement acceptée.- 
Elle fe couche, je la quitte : & au 
lieu d’aller à mon appartement, je 
vole à la petite porte du jardin de 
Rodzini : je n’ofai l’ouvrir, il n’é- 
toit que dix heures & .demie. Bien tôt 
onze heures lonnent, j’entre; j’ar¬ 
rive au bofquet. Ifabelle m’y avoit 
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devancée, un mouvement involon¬ 
taire l’engage à fuir, je l’arrête par 
fa robe; elle<*me reconnoit, & me 
repoufle ?—Excufez, Mademoifellq, 
je profite de la méprife. Votre lettre 
étoit. pour ma coufine : les appa- 
rences font bien trompeufes. Des 
circonfttnces longues à vous détail¬ 
ler ont forcé ma parente à fe tra- 
veftir ; je vous aime de toute la 
tendrefle d’un cœur vivement épris.... 

. Ce jeune enfant, à qui le befoin 
d’aimer fe faifoit fortement fentir, 
écouta mes excufes avec bonté.... 
Que te dirai-je, mon ami î Je devins 
en core cou pable.,.Combien fa défai te ' 
coûta de larmes à l’innocente Ifa- 
belle? Jetois occupé à les efîuyer, 
lorfque nous fûmes interrompus par 
l’arrivée d’une femme qui dans l’inf- 

G iv 
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tant fe jette, armée d’un poignard, 
fur la malheureufe Ifabelle.-—Meurs, 
infâme.... Je reconnoîèla voix d’Ara- 
belle, je faifîs fon bras, il n’étôit plus 
tems : le coup étoit porté ; l’infor¬ 
tunée fille du Seigneur Rodzini reh- 
doit le dernier foupir. Je fis un cri 
qui fut entendu de la maifbn : on 
accourt} c’étoit Madame Rodzini 
elle-même, avec des Domefliques 
qui tenoient des flambeaux. L’ap¬ 
parition de cette femme fit dire à 
Arabelle avec une action de défef- 
poir.... Qui donc ai-je immolé ?.... 
Je me punis de ma méprife : & du 
ïAême poignard qu’elle vehoit de 
plonger dans le cœur d’Ifabelle, elle 
fe frappe, & to.mbe baignée dans 
Ton fang. Quel fpe&acle pour une 
mère ! Heureufement , Rodzini fe 
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trouvoît à la campagne. J’étois moi- 
même dans un état affreux : je vou m 
lois me donner la mort, & je m’era- 
parois de tout ce qui pou voit me la 
procurer. Enfin, je perdis connoif- 
' lance , & lorfque je la recouvrai 
je fus furpris de me trouver dans, 
mon lit. Je croyois fortir d’un fonge 
affreux. Plût à Dieu, hélas, que ce 
n’eut été qu’un fonge ! Une amère 
■réflexion me fit connoître la trille 
vérité. Je palTai le relie de la nuit 
:à gémir, à me plaindre. Au point 
du jour , mon Valet-de-chambre 
me remit un paquet cacheté. Jel’ou- 
vre, & je- trouve deux billets donc 
voici le contenu. Le premier efl de 
Madame Rodzini. «Vous me rendez 
• » malheureufe pour la vie : je perds 
Vma fille, de un amant, qui tous 

G X 
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» deux m’étoient prefqu’également 
» chers. Partez, avant que mon mari 
- » puiflè être inftruit de la malheu- 
» reufe cataftrophe qui nous fépare 
» pour jamais. L’infortunée qui paf> 
» foit pour votre frère, vient d’ex- 
» pirer, après avoir écrit quelques 
» mots, qu’elle a defiré qui vous 
» fuflent rendus. Adieu, foyez heu» 
>» reux, de n’oubliez pas Alexandrine 
» Rodzini. » L’au tre étoit d’Arabelle. 
. Il étoit conçu en ces termes* « La 
» mort que j’éprouve eft une puni- 
o tion bien douce pour tous les cri- 
u mes dont je me fuis rendue cou» 
» pable envers vous , de la plus efti- 
» niable des femmes. Le Chirurgien 
» qu’on a fait venir, dit que je puis 
« vivre encore quelques heures. Je 
$ yan ksemph^e f .à v°u« coofcfler 

' L 
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» tourçs mes fautes.'Ce même ChU 
«• rurgien veut bien écrire fous ma 
» diâée. Lifez, & frémiflèz 


»»' Je fortis ce matin détonné heure 
» pour diftraire mes idées. Avant de 
» rentrer, je fus fans deflein vifiter 
r>. Madame Rodzini \ elle étoit ab- 
»» fente : mais devoit rentrer avant 
*> une heure. 11 étoit plus de midi, 
» je réfolus de l’attendre. En me 
» promenant dans le jardin, j’ap-e 
» perçus ï terre un papier écrit, je 
» le ramaflè ; votre écriture me 
» frappe : le contenu du billet me 
» mit au défdfpoir : vous acceptiez 


* Arabelle raconte Ici ce que l’on a 
découvert dans différentes lettrés, fes 
pofoions, fes foreurs, fba amour, ' 
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» pour le foir u’n rendez-vous. Tu 
» n’y viendras pas feul, me dis-je 
» aufli-tôt. Sur le champ je quitte 
» cette maifon. Je reviens la mort 
» dans le cœur. Votre préfence aug- 
» mente ma douleur ; mais il falloit 
» pour éviter vos doutes paraître 
» tranquille. Je cachois ma rage au 
» fond de mon ame. Enfin, l’heure 
» du rendez-vous approche, je tne 
». couche & feins de dormir. Vous 
» v.olez où l’amour vous appelle: 
» Et moi , livrée aux tourmens de 
» la plus.affreufe jaloufie, je me 
» lève & vous fuis, pour exécuter 
» le projet de vengeance.que j’avoi* 
» méditée depuis la leéïure de votre 
» fatal billet. Par inattention vous 
» n’aviez pas fermé la porte du 
V jardin* Je la pouffe , j’entre , je 
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» cours par-tout, & j’arrive au bof- 
» quet où vous étiez , des foupirs 
» viennent jufqu’à moi. Je m’étois 
*» munie d’un poignard ; je me jette 
« fur la victime que je croyois être 
»> Madame Rodzini.... Vous Içavez 
» le refte. Père, époufe, fille, fœur > 
» amis, tous vous défirent, tous vous 
» aiment; revolez vers les lieux oi 
» le bonheur vous attend : oubliez- 
» moi, mon fou venir ne pourroit 
» que vous couvrir de honte & de 
» repentir. Obtenez que mon père 
» me pardonne. Adieu, je meurs, 
» foyez heureux ; c’eft le dernier 
» fouhait d’Arabelle Flower. » Af¬ 
freux démon, me fuis-je écrié ? Tu 
me défefpères, même après ta mort • 
Que ne gardois-tu ton infernal fe- 
cret ? Infortunée Charlotte ! tu as 
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donc été la viâirae de deux mifé- 
rables, dont la naiflànce devoit épou¬ 
vanter l’Univers. Vas, femme mau¬ 
dite , ton abominable confeflîon te 
rend à mes yeux un objet d’horreur. 
Je voudrois jouir du fpeâacle de tou 
anéantiflement \ mais ma vengeance 
n’eft pas encore remplie. Infâme 
Wefper, c’eft dans ton fang que je 
veux laver tes ofFenfes. Je veux 
t T arracher la vie dont tu fais un fi 
mauvais ufagè„ 

O ma bien aimée ! Je ne paroî-'' 
trai à tes yeux qu’après t’avoir 
vengée ; reçoh-èn mon - ferment, 
je trouverai le monftte, fut-il caché 
dans les entrailles de la terre. 

Mon Valet plus prudent que moi, 
jugea avec raifon qu’un plus long 
ïéjdur à Venife pourrait nous être 
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funefte. Il me força à monter dans 
ma chaife, trois heures après avoir 
reçu le paquet que m’avoit adreflë 
Madame Rodzini. Incapable de pren¬ 
dre aucun foin de moi, je ne fon- 
geois guéres .à le contrarier. Nous 
primes, encore par fa volonté, le 
chemin de Turin, oft je fuis arrivé 
depuis dix jours. Voilà les malheurs 
qui ont aflàilli ton coupable ami. 
Depuis que j’ai ceffé d’être ver¬ 
tueux,' j’ai traîné la plus miférable 
exigence. Tourmenté par les re¬ 
mords , jouet éternel de mon coeur, 
c’aft en defcendant dans fes replis 
.cachés.que je voyois s’évanouir ces 
joui (Tances amères, que je regar¬ 
dois comme un bonheur délicieux. 
; Si jamais tu faifois part de cette 
.lettre à ma Charlotte, dis lui que 
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le repentir eft à côté de mes fautes,' 
Mais dois-je éfpérer de la fléchir?... 
Non, James , il n’eft plus de bon¬ 
heur pour, 

Charles Linx>sey. 

De Turin , ce .... * 7 ... 


* LETTRE XLVIII. * 

DeJoHNESSMITT, à Sir ED/TARD 
Roland , à la Haie . 

Je reviens de loin, Milord, car 
j’ai été dans le plus grand danger: 
ué’eft ce qui m’a empêché jufq^ici 
dé vous rendre compte de mon en¬ 
trevue avec l’abominable Wefper. 
•Son mônftrueux cara&ère né s’eft 
point démenti, il étoit auffi lâche 
que traître. Mon rendez-vous fut 
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accepté pour le lendemain; je me 
trouve au lieu défigné ; il arrive 
en même tems que moi. Nous met¬ 
tons l’épée à la main. Je m’apper- 
, çois à la première botte qu’il étoit 
plaftronné. De fureur, je lui marque 
le vifàge : ce mouvement m’avoit 
mis à découvert ; il m’enfonce avec 
facilité fon épée à travers du corps. 
Je tombe fur le coup : il a la lâcheté 
de la retirer, & de me la plonger à 
trois différentes fois dans le fein» 
Il ne s’eft retiré que parce qu’il me 
croyoit mort. Je ferois fans doute 
refié long-tems Tur la place; (car 
l’endroit q.ue nous avions choifi 
étoit peu fréquenté; ) mais mon ' 
Valet inquiet de me voir fortir fi 
matin m’avoit fuivi, & quand il 
me vit tomber il courût vite cher- 
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cher une voiture & un Chirurgien; 
l’une & l’autre me furent d’un grand 
fi; cours : on jugea d’abord mes bief— 
fures mortelles, enfuite on ne les 
trouva que dangereufes ; enfin, me 
voilà au bout de fix femaines déci¬ 
dément hors d’affaire. Le miférable 
nous a échappé ; il n’a pris que le 
tems de rentrer chez lui pour don-» 
ner des ordres pour fon départ, en 
forte que malgré toutes les dili¬ 
gences qu’on a faites il n’a pas été 
poflible de l’arrêter; mais j’apprends 
avec une joie bien fenfible que mon' 
père nous a vengés : le Ciel eft jufte. 

Mon fort n’eft pas changé ; Miladi 
Growrne refufe abfolument l’entrée 
de fa maifion ; mes prières, mes 
foumiflîo'ns n’ont pû la fléchir; ma 
fortune médiocre eft le feul obftacle 
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à Tes yeux \ mais il eft infurmontable. 
Cependant, Milord, je crois n’être 
point haï de Mifs Amélie. Son re- 
ÿ gard, lorfqu’il fe fixe fur moi, efl 
« aufii doux que fa figure. Je la vois 
i. au fpeélacle, à la promenade, quel-» 
js quefois aufii chez Miladi Stenay où 
\ j’ai été préfenté par Miladi Lindfey. 
p A propos de cette femme eharmantr, 
s nous l’avons perdue^ elle eft partie 
j depuis quelques jours pou r un voyage 

«P long, à ce que l’on dit. Elle a emme- 
,i né fa fille, & n’a voulu être accom- 
jj pagnée que par un très-petit nombre 
I de Domeftiques. Ma mère habite fon 
l Hôtel, elle lui a vivement recom- 
mandé Mifs Betfy qu’elle aime com- 
t! me fa fœur, &-qui pourra la devenir 
; un jour j car le Marquis de Beau- 
champs en eft fort amoureux. . 
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11 me tarde beaucoup de vous voit 1 
de retour. Milord Duc le defire 
autant que moi. « Je-fuis fenfible, 

» M. Smitt, m’a-t-il dit, lorfqueje - 
» fus lui rendre mes devoirs, à l’a- 
» mitié que vous avez pour mon 
>» fils-, je fçais qu’il a des mœurs & 

» un bon caraâère, l’éloge que vous 
» me faites de fon efprit me fait i 
» grand plaifir ; car c’eft un befoin . 
» dans • le- fiècle oit -nous fommes. 

» J’aime votre père comme le plus 
» tendre ami, je luf dois bien de la 
». reconnoiffance; je ne voulois con- 
v> fier Edward qu’à lui feul. S’il m’a- 
» voit refufé , ( ce que je devois 
ss craindre vu fa tendr'efle pour fa 
» femme & fa fille, qui la méritent 
» à tant d’égards, ) j’auçois accoro- 
» pagné moi-même mon fils , & ^ 
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» m’auroit fallu quitter la place où 
» je fuis. » Que ne m’a pas dit cè 
: bon & refpedable père ? Mais, Mi- 

:■ lord, je n’ofe vous avouer le prin- 
!■ cipal objet de notre çonyerfation. 
a cependant je ne dois pas vous cacher 
S les vues de Milord Duc. Il veut vous 
j< marier à votre retour ; il vous a 
ü çhoifi une jeune, jolie & aimable 
femme. Sa paiflànce, de même que 
S ; fa fortune, ne laiflent riep à defirer: 

1» vous voyez que vous vous êtes 

h tro P preffé de me faire parler à ma 
r four. Oubliez-là, Milord ; celui que 
t Y ous honqrez 4 u titre d’ami vous en 
s çonjute les larmes aux yeux. Ne 
i voyez dans.Henriette qu’une fœur, 
qu’une amie, le fort ne vous, fit paa 
1 un pour l’autre; en perfiftant dans 
çe deflèin , vous- feriez .tous deu$ 
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malheureux. Permettez ces confeils é 
à mon amitié.Croyez, oui, croyez 1 
que je n’infifterois pas tant, fi ma 1 
fiœur feule devoit en fouffrir. Je . ( 

l’aime tendrement; mais votre inté- j j 

rêt m’occupe plus que les nôtres» 

Je feus trop combien il eft affreux 
d’aimer ce qu’on ne peut polféder; 
n’en fais-je pas , hélas ! tous les j 
jours la trifte expérience ? Je lan¬ 
guis , & ne puis me livrer au plus ' 
petit efpôir. L’incertitude d’étre 1 
aimé rend mes peiner plus fuppor- P 
tables. Si l’on me payoit de retour, 

ah , Milord ! que deviendroit tnori 

pauvre coeur ’î que deviendroit la 
vertu ? puifquè je fuis pour Miladi 
Grow un objet d’horreur. Je fuis | 
bien - aife de; n’avoir pas eu 1* 
réponfe de Mifc Amélie. Évitez uft 
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état femblable au mien, s’il en eft 
teras encore , oubliez Henriette » 
rempliflez votre idée des charmes 
de la perfonne qui vous eft defli- 
née ; livrez-vous à des plaifirs bril¬ 
lants. Bientôt le fouvenir de ma 
fœur fe diftipera comme une légère 
vapeur. Adieu, Milord; pardonnez 
fi j’ai mis un peu de chaleur dans 
les avis que je me fuis permis de 
vous donner ; mon cœur qui reflent 
.vivementvos peines, voudroit les 
prévenir , recevez les afturances 
d’une amitié à l’épreuve - de tout. 

JojineS Smitt. 

De Londres , ce... if.... 
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LETTRE XLIX. 

De Miladi Lindsey, à MIladt 
Beaumont , à Êdimbourg. 

Vous avez lu, ma chère Sara, 
les lettres de mon époux à Milord 
Beaumont. Vous ne ferez donc pas 
furprife, en comparant ma tendrefTe 
à la vôtre, que je fois partie fur le 
.champ pour venir trouver mon 
cher Charles. Ma préfence pouvoit L 
feule le ramener à un état tran¬ 
quille \ ce que j’avois prévû eft 
arrivé. Je fuis parvenue à le remettre 
bien avec lui>mâme. Cet ouvrage 
fait, il ne m’a pas été difficile d’ob- ’ 
tenir fa confiance *, il m’a répété les ; 
mêmes détails de fa lettre, fes aveux, 

quelques 
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quelques pénibles qu’ilsfuffent,deve- 
noient néceflaires à la guérifon de 
fon efprit ; avec quelle franchife & 
quels regrets il m’a avoué fes torts ? 
En l’écoutant, mon amie, je le 
trouvois moins coupable. Ses fautes 
font aflurément bien excufables. Si 
jeune, fi féduifant, il a plû, il a 
aimé; rien de plus naturel. Qui peut 
fe flatter d’avoir vécu fans erreur? 
Les fiennes n’ont pas duré, je ne 
dois' pas me plaindre; enfin, ma 
chère amie , le calme fuccède à 
l’orage. La fanté de mon époux 
n’étoit pas bonne à mon arrivée, 
ce qui m’a décidé à réfter ici quel¬ 
ques tems. Je ne ferai pas fâchée 
de connoître plus particulièrement 
' ce pays. Au refte, mon voyage a éié 
fort heureux ; ma fille fe porte à 
If* Partit» H 
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merveille, ma Bonne aufli, Cette 
excellente femme eft d’une joie : — 
Ma chère Maitreflè eft heureufe , 
dit-elle les larmes aux yeux, je 
mourrai fans regret. Le bonheur 
luit encore autour de moi ; il os 
me manque plus que d’être réunie 
avec les gens que j’aime. Quittez 
donc, mon amie, votre trifte écoflè. 
Votre procès gagné, qui peut vous 
retenir? Ma mère defire ardemment 
de vous connoître -, fon cœur eft fait 
comme le vôtre $ j e fuis ftre, ma chère 
Sara, que vous l’aimerez.». J’entends 
des cris dans la cour, il eft mort. . 
Dieu t qui mort ?. .. J’y cours. 

Çontinuit par M iU . le Jeune, 
Miladi, 

C’es t par les ordres-de ma.Mai- 
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treflè que je prends la 1 plume pour 
vous annoncer les cruels malheurs 
.qui viennent de fotîdre fur l’infortu¬ 
née Dame. Publions-nous, ô mon 
’ Dieu ! n’avoir jamais quitté la terre 
de Beauchamps où nous vivions A 
heûreufes. J’ài peut-être tort de mur¬ 
murer contre le Deftin ; mais le 
moyen.de voir fans ceflè dans la 
douleur ce que le Ciel a créé de 
plus aimable! cependant, Miladi, 
n’allez pas trop vous allarmer, le 
mal a été grand, fans doute*, mais 
en ce moment nous concevons des 
efpérances. Miladi Lindfey eft fans 
fièvre, & les bleflures de fon époux 
font en très-bon état. Pardon, 
Miladi. Accoutumée. K vivre avec 
ma bonne Maicr.efle dans 1a plus 
intime fàmiliarité, je m’oublie peut-- • 

H ij 
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être vis-à-vis dé vous.... Je le crains. 
On m’a chargée de vous inftruire de 
tout ce qui s’eft pafTé ; je me fuis 
écartée de mon devoir en prenant 
la liberté de faire part à Miladi de 
mes réflexions. 

Ma chère Maitrefîe fut effrayée 
avec raifon des cris que jettèrent 
plufleurs Domeftiques, à la vue de 
Milord Lindfey que l’on rapporta 
couvert de fang. Je fis d’inutiles 
efforts pour arrêter les clameurs. 
Miladi defcend dans l’inftant où fon 
époux perdoit connoiflànce, elle 
s’écrie & tombe à côté de lui. Il fallut 
les porter tous deux dans la falle 
baffe, on les étend fur un matelas. 
Un Chirurgien arrive; après avoir 
vifité & panfé les bleffures de Milord, 
jl nous raffure en nous dilant qu’elles 


-Google 



db Mil adi Lindsiy. 175 
Croient légères •, mais il parut fort 
inquiet de Miladi qui ne donnoit 
aucun ligne de vie. Il fallut un tems 
conlidérable avant de la faire reve¬ 
nir j ce fut l’ouvrage de l’amour. 
Milord étendu à fes côtés ouvrit les 
yeux, lorfque nous commencions 
à défefpérer de l’état de fon époufe* 
— Dieux ! dit-il faiblement ? Serois- 
je menacé de la perdre quand je 
viens de la venger ? Ces mots frap¬ 
pèrent médiocrement mes oreilles. 
Je ne fongeois qu’à ma chère Mai- 
trefle*, je me mourôis de crainte. 
Par un mouvement que je ne Içau- 
rois trop admirer, Milord fe jette 
fur la bouche de celle qui nous 
caufoit les plus vives inquiétudes, 
de fon fouffle il lui communique 
une nouvelle vie, ce baifer nous 

H iij 
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la rend; elle entr’ouvre une pau¬ 
pière languiflànte ; la vue de fon 
époux fit plus que tous les cor¬ 
diaux pollibles. Cependant il fallut 
leur procurer une place plus com¬ 
mode, ils ne voulurent pas être 
féparés : on monta deux lits dans 
la même falle. La nuit fut favo¬ 
rable à Milord ; mais Miladi la paflà 
dans une agitation cruelle. Une 
fièvre ardente en fut la fuite , 
accompagnée d’un délire violent. 
La proximité des deux lits rendit 
Milord témoin de ces terribles 
(cènes , cette femme infortunée 
jettoit des cris affreux. Malgré fa 
foible conftitiition il falloir quatre 
perfonnes pour la retenir. Quel 
douloureux fpe&acle pour fon fen- 
üble époux ! A la levée du premier 
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àppareil fes blefiures étoient dans 
un fort mauvais état; ce qui a fait 
dire au Chirurgien^ que il on ne 
les féparoit pas, la vie de Milord 
courait de grands dangers. Il a 
encore perdu connoiflànce pendant 
■lbn panfement. L’on a profité de 
ce moment pour tranfporter Miladi 
dans une autre chambre. Cet arran¬ 
gement leur a également déplû; 
mais a fait un grand bien à lafanté 
de tous deux. Depuis trois jours 
ma chère Maitrefle eft en état de 
le lever. Le premier ufage qu’elle 
a fait de fes ‘forces a été pour aller 
à fon époux, qui lui-même va de 
mieux en mieux. Hier après midi, fe 
Tentant bien l’un & l’autre, Miladi 
témoigna defirer fçavoir ce qui avoit 
caufé ce funefte événement ; j’étois 
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préfente. Voici, Miladi, ce que moji 
cher Maitre nous raconta ; c’eft lui 
qui va parler. «Votre arrivée, ma 
» chère Charlotte, avoit totalement 
» effacé toutes idées de peines, j’é - 
Mtois le plus heureux de tous les 
» hommes, & ne defirois plus que 
» de vous faire oublier mes fautes. 
» Au dernier déjeûner , vous dites 
» avoir des lettres à écrire. Pour vous 
» laitier libre, je fortis dans l’inten- 
» tion de me promener une heure 
» ou deux. Comme je traverfois la 
» place de la Comédie , j’apperçus 
» dans un carotiè un homme que 
» j’aurois d’abord reconnu pour le 
» Chevalier. Wefper , fi vous ne m’a- 
>» viez pas afluré qu’il avoit été tué 
*> en fe battant avecM.Smitt; cepen- 
» dant la voiture paflà fi près de moi, 
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» que je ne pus plus douter que ce 
»ne fut lui. Arrête , dis-je, au 
» Cocher. Je monte à la portière; 
»> il étoit avec une femme.—Ne me 
» feroit-il pas poflible, Monfieur , 
« devous entretenir? —Volontiers, 
» me répondit-il fièrement; mais,' 
m ne voyez-vous pas que je fuis en 
» compagnie. Je vais conduire Ma- 
»> dame chez elle; attendez-moi ici, 
» je reviens dans l’inftant. — Per- 
«mettez, repris-je, que j’accom- 
» pagne aufïi Madarpe. Je vous évi- 
« terai la peipe de revenir, 'fout en 
» difant cela , j’avois ouvert la por- 
» tière, & fauté dans le carofiè ; 
» il fit un mouvement de fureur, 
»* que j’eus l’air de ne pas apper- 
» ce voir. La Dame donna elle-'même 
«les ordres au Cocher, qui arrêta 

H v 
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» à la maifon qu'elle lui avoit indi- 
»> quée. Je ne voulus pas fouffrir 
y qu’il defcendic pour lui donner la 
» main ; nous nous fîmes conduire 
» hors de la Ville. Nous choisîmes 
» un lieu peu fréquenté, & nous 
» mîmes l’épée à la main. Je reçus 
» d’abord une bleflure fous le tetton ; 
ÿ) mais qui ne m’empêcha pas décon- 
vtinuer. Comme nous nous battions 
» avec un égal acharnement, nous 
» fîmes coup pour coup ; je reçus le 
».mien dans lé bas-ventre, & mon 
wadverfaire fut percé de part en 
» part. Nous tombâmes en même 
» repas. Le Cocher qui nous ob- 
fervoit, fe mit à crier de toutes 
» fes forces»* plufieurs perfonnesac- 
» coururent; deux honnêtes Bour- 
»geois me firent porter ici, & je ne 
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» fçais fi Wefper eft mort, ni ce qu’il 
» eft devenu. » Voila, Miladi, ce 
que ma chère Maitreflè m’a ordonné 
de vous écrire; daignez recevoir 
avec bonté les aflurances du refpeâ 
avec lequel j’ai l’honneur d’être, 
votre très-humble & trèsobéi flan te 
fervante > 

Marguerite le Jeune. 

De Turin, ce.... 17,., 


LETTRE L 

De Mil. ADI Lindse y , à Ml f. ADI 
Beaumont , à Édimbourg. 

M ADEMOiSELLE lé Jeune vous 
a mandé, hia chère Sara, le danger 
dans lequel nous nous fomines trou¬ 
vés Charles & hioi. Je frémis quand 

h y) 
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je fonge que j’ai été à la veille de le 
perdre. Plus d’incertitude, ipon amie» 
fur la mort du Chevalier Welper. Je 
lui ai vu rendre le dernier foupir : ce 
fpeâacle m’a étrangement émue. En 
ce moment j’ai prefque oublié qu’il 
n’a vécu que pour le malheur du 
genre humain. Je dois vous dire par 
quel hazard j’ai pu voir le Chevalier 
I fa dernière heure. 

Mon époux n’étoit point encore 
parfaitement rétabli, Iorfque l’on 
vint nous annoncer un malade porté 
fur un brancard, qui defiroit abfolu- 
ment parler à Milord en ma pré- 
fence : qu’on fafl'ë entrer, dîmes- 
nous enfemble; j’étois, à cauie de 
mon relie de foiblellè, fur une 
chaife longue. Le malade fe fait 
pofer au milieu de là chambre. Jugez 
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quelle a dû être ma furprife en 
reconnoiflant Wefper ? Deux Chi¬ 
rurgiens occupoient fes côtés : qua¬ 
tre de Tes gens portoienr le bran¬ 
card: & un homme vêtu de noir 
fermoit la marché. Je n’ai de ma 
vie rien vu qui m’ait fi vivement 
frappé. Le moribond ouvrit enfin- 
la bouche. —L Je vous ai fait grand 
tort à tous deux, dit-il d’une voix 
languiflante, & vous n’êtes pas les 
feuls qui ayent à fe . plaindre de 
moi. Je n’ai plus que quelques heu¬ 
res à vivrtj je veux, s’il fe peut, 
reparer tout le mal dont je me fuis 
rendu coupable. Voila le fujet de 
ma vifite ; puis , faifant ligne à 
l’homme habillé de noir : appro¬ 
chez , Monfieur, & faites la lecture 
de l’a&e que vous avez pafiH. 
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Celui-ci lût que le Chevalier Wefper 
remettoit en pofieffion de leur for- 
hine M. & Madame Smitt ; que l’on 
trouvèrent chez lui à Londres tous 
les papiers que le père de M. Smitt 
lui avoit remis à fon arrivée des 
Ifles pour retrouver fon fils, papiers 
dont il n’avoit fait aucun ufage, 
délirant s’approprier cette immenfe 
fücceflïon. Il avoua enfuite toutes 
les horreurs qu’il avoit commifes 
de moitié avec Mifs Àrabellè. O, 
mon amie ! Combien de crimes 
Enfin , il fe reconnoifloit le plus 
coupable des hommes, demandait 


* Von a fçu par différentes lettres quels 
font les crimes que le Chevalier Welper a 
commis , Miladi Lindfey les ignoroit & 
elle en fait les détails à Miladi Beaumont# 
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fincèrement pardon à Dieu & aux 
gens qu’il avoir fi cruellement offen- 
fés.... Il figna l’aâe en nous priant » 
ainfi que tous les affiftants, d’en 
faire autant ; peu de tems après il 
expira en nous priant de remplir 
exa&ement fes dernières intentions. 
Quelle fin, ô, ma chère Sara ! Quel 
eft le libertin qui polirroit en être 
le témoin fans frémir pour lui. 
Les Chirurgiens qui l’ont traité 
prétendent qu’il a dû fouffrir hor¬ 
riblement, & qu’il ne devoit pas 
vivre fix heures. Le coup d’épée 
qu’il avoit reçu lui ayant prodi- 
gieufement endommagé les intef- 
tins : il a fallu couper, recoudre, 
il a fupporté toutes ces opérations 
avec un grand courage, & l’on 
regarde comme un miracle qu’il 
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ait pu exifter treize jours, fans 
avoir pris autre chofe que de l’eau 
de veau. 

Je me fuis hâté d’écrire cette 
nouvelle à M. & Madame Smitt* 
Dans quinze jours Milord fera en 
état de fe mettre en, route, j’ofe 
efpérer que vous tarderez peu à 
revenir dans notre commune Patrie. 
Ma fille, à qui j’ai promis un mari, 
le demande de toutes fes petites 
forces ; c’eft à vous à remplir fes 
defirs. Adieu, ma fœur, mon amie, 
croyez-moi pour la vie votre 
dévouée. 

Charlotte Lindsey. 
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LETTRE LI. 

De Miladi Lindsey, à Mil ad t 
Beaumont , à Èdimbourg. 

A RRlVEz donc, ma chère Sara, 
venez partager le bonheur de vos 
amis : tout le monde eft heureux. 
Étonnant, & pourtant ordinaire 
effet de l’or. C’ett lui qui a rendu 
Wefper le plus fcélérat de tous les 
hommes ; c’eft lui, qui a amolli le 
cœur de Miladi Grow en faveur du 
jeune Johnes Smitt, qui étoit vive¬ 
ment épris de Mifs Amélie fa fille s 
c’eft lui, qui a difpofé Milord Duc 
à donner fon confentement .. au 
mariage de Mifs Henriette Smitt 
avec fon fils. Mon frère augmente 
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aufli le bonheur commun. 11 époufe 
ma chère Betfy. Ma mère eft d’un 
contentement qui ne le-cède qu’à 
celui de ma Bonne. Votre abfence eft 
feule capable de troubler l’agréable 
perfpe&ive qui s’ouvre devant nous» 
Je vous attends avec une impatience 
proportionnée à mon tendrefc fm- 
cère attachement» Adieu, maehère, 
Charlotte Lindsey. 


A Londres, ce.... 17... 



CONCLUSION. 


Le retour de Miladi Beaumont - 
à Londres, fît ceflèr la correfpon- 
d ince entre les deux amies. Milord 
Lindfey, quoique d’un naturel 
volage , a toujours tendrement 
chéri fa vertueufe epoufe» Ses, infi- 
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délités ont eu un fi mauvais fuccès, 
qu’il s’en eft enfin corrigé. Des 
perfonnes qui ont vécu avec lui 
depuis fes erreurs, m’ont afliiré qu’il 
étoit devenu aufli bon père que 
mari tendre & confiant. Le jeune 
Smitt jouit, ainfi que Ton époufé» 
d’un bonheur inaltérable. On a dû 
concevoir de cette dernière une 
fâcheufe opinion, d’après fon inti¬ 
mité avec Mifs Arabelle Flotter. 
Mais l’âge feul & le goût des plaî— 
firs les avoit unies ; & la connoif- 
Tance des vices d’Arabelle avoit 
abfolument éloigné d’elle Amélie; 
le mariage de Mifs Henriette Smitt 
avec Sir Edward Roland n’eft pas 
moins heureux. Leurs mœurs plei¬ 
nes de candeur promettoient l’u¬ 
nion la plus fortunée. Quant à M. le 


-Google 



i$8 Lettres 

Marquis de Beau champs, Ambafla- 
deur de France à la Cour d’Angle¬ 
terre , il a. trouvé dans Mils Betfy 
Flower -, la Beauté, la douceur, la 
naiftance & la fortune. Son époux 
.au bout de quelques années l’a 
amenée à Paris, où elle a été géné¬ 
ralement admirée. M. & Madame 
Smitt après avoir partagé par tiers , 
entre leur fils & leur fille., la for¬ 
tune confidéfable qui leur a été 
refiituée par le Chevalier Wefper, 
ont acheté la maifon de Chelfea, 
qu’ils habitent encore aujourd’hui. 
Madame la Marquife de Beauchamps 
l a douairière n’a pas joui long-tems 
du bonheur de voir fes enfans réu¬ 
nis. Elle eft morte trois ans après ion 
arrivée en Angleterre d’une goutte 
remontée dans l’eflomac. M leComte 


de Miladi Lindsey. 189 

de Mervoir a été mortellement bleflé ' 
à la charte par un fanglier, M 1Ie . te ; 
Jeune & Piman fon mari ont élevé : 
les enfans de leur bonne Maitreflè. 
La malheureufe Molly, & Miftrefs 
Dervey, fa fœur, font mortes par des 
accidents qui fembloient des puni¬ 
tions marquées par le Ciel. La vieille 
qui a rendu de fi grands fervices à 
Miladi Lindfey, lorfqu’elle étoit à 
Great TWn, continue de fe bien 
porter; elle reçoit exa&emeiit la 
penfion que lui fait cette Dame. 
Milord Flower vit en vrai Philo- 
fophe. Soumis à tous les événemens > 
il eft trille avec patience , 6 c gai 
avec modération. C’eft le moyen 
de n’être jamais malheureux. Milord 
Beaumont & Miladi fon époufe n’ont 
jamais ceflë de s’aimer; ils n’ont 
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éprouvé qu’une continuité de fatis- 
fa&ions que le bonheur de leurs 
amis augmente. 


FIN. 
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